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    CE LIVRE EST UN ROMAN.

  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres,

  des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant

  ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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  Préface de Danielle Thiéry


  Faire d’une apicultrice une enquêtrice judiciaire, il fallait oser ! Quoique, au milieu des ruches, encapuchonnée, gantée et protégée comme pour entrer dans le réacteur d’une centrale nucléaire, on pourrait facilement prendre cet ovni pour un agent de la Police Technique et Scientifique en route pour une scène de crime…


  Petite parenthèse lexicale : même si pour tout le monde, c’est bonnet blanc et blanc bonnet, les TIC (techniciens en identification criminelle) de la gendarmerie nationale, et les ASPTS (agents spécialisés de la police technique et scientifique) de la police nationale tiennent à ce qu’on les distingue. Ils font le même boulot, obéissent aux mêmes règles mais les uns sont gendarmes et les autres policiers. Aucune différence pour le commun des mortels hormis l’espoir d’alimenter les querelles ancestrales entre les deux corporations ! Et le public adore, n’est-ce pas !


  Les anicroches, les dissonances, faire battre les montagnes… Tout ça pour dire que me retrouver, ancienne commissaire de police, dans un roman de genre, à collaborer avec des gendarmes, aurait pu me contrarier. Eh bien pas du tout ! J’ai même trouvé l’exercice jubilatoire. D’autant plus que, n’en déplaise aux tracassins et aux esprits mal tournés, j’ai toujours défendu et pratiqué cette collaboration interservices pendant mes trente-huit ans de carrière au sein de la Police Nationale et j’en ai gardé beaucoup d’amis gendarmes. Sans doute parce que j’avais appris, au cours de mes études de psychologie, que placer des groupes opposés en position de collaborer était plus productif (au moins deux fois plus) que de les placer en compétition, chacun passant dans ce cas plus de temps à essayer de neutraliser l’autre ou à le faire échouer qu’à assurer sa propre réussite. Ce ne sont pas les abeilles qui me contrediront…


  Mais tout de même, madame l’apicultrice ! Choisir de faire travailler votre enquêtrice avec des gendarmes… et lui en faire épouser un, en plus !


  Trêve de plaisanterie. Les gens comme Valérie nous font du bien, elle nous fait du bien. À cause de cette fraîcheur sans artifices qui donne de l’espoir à une humanité qui en a bien besoin. Valérie fait danser les mots comme dansent les abeilles ou la flamme des bougies, et on n’a pas besoin de décodeur pour entrer dans son monde joyeux, impertinent parfois. Tout a un sens, elle nous amène où elle veut, sans détours et sans ces circonvolutions qui empêtrent le lecteur et lui donnent souvent l’impression que l’auteur veut le perdre, exprès. Surtout s’il n’a pas grand-chose à dire…


  Et avec Valérie, on en apprend des choses. Et de belles qui plus est ! Et pas seulement sur l’apiculture et les gendarmes ! Ainsi ce Couvent des Sœurs de la Perpétuelle Indulgence… Non mais ! Même moi, j’en ignorais l’existence et pourtant je me suis fait une spécialité des lieux atypiques, underground, borderline, quand ils ne sont pas carrément clandestins ou interdits. Mais chut… Entrouvrez la porte, vous verrez bien !


  Ne ratez pas l’histoire de cette bougie qui nous fait toucher du doigt qu’une vie éphémère est plus intéressante, plus riche qu’un long parcours monotone et sans aventures. Valérie nous pose la question philosophique mais surtout elle y répond : mieux vaut une vie brève et intense de lion, qu’une longue existence ennuyeuse de mouton…


  Ainsi que le disait Karl Von Frish, éthologue entomologiste du XXe siècle qui décrypta le langage des abeilles juste en les regardant remuer du popotin, « la colonie d’abeilles ressemble à une fontaine magique, plus on y puise, plus il en coule. ».


  Elle est dans ce livre, la fontaine magique. Elle est générosité et amour de la vie.


  Et Valérie est, comme une abeille, un petit insecte capable de fabriquer du ciel…


  Première partie : une flamme d’exception


  Chapitre 1 : À nous trois, Paris !


  Dimanche 18 septembre


  — Francis, même pas en rêve !


  L’ancien adjudant-chef à la retraite au physique de capitaine Haddock, dont en bon tintinophile, il aimait à entretenir la ressemblance, sans parler du vocabulaire, secoua la tête d’un air faussement indigné :


  — Je ne vois pas du tout de quoi tu parles.


  — Moi, si.


  — Ah, et à quoi tu vois ça ?


  — Votre petit air mielleux, sans jeu de mots…


  — Je l’espère bien ! Tu sais ce qu’il te dit mon air ?


  — Je préfère ne pas le savoir.


  — Vaudrait mieux, mille milliards de mille sabords ! Fais-moi donc un petit topo sur nos prochaines pérégrinations…


  — Enfin, Francis, ça fait quinze jours qu’on en parle.


  — Que nenni, tu as évoqué un possible voyage à Paris, il y a quinze jours, mais moi entre-temps, j’ai dormi.


  Audrey réprima un soupir d’agacement :


  — Nous serons demain à Paris, trois jours pour un séjour professionnel et rien d’autre.


  — Tu es à Paris pour le boulot et moi je vais écumer les bouquinistes à la recherche d’un exemplaire rarissime de mon héros préféré.


  — Vous en avez à revendre.


  — Ah ça non ! On n’a jamais assez de Tintin ! Je cherche un exemplaire de Tintin au Congo qu’on appelle « avant la lettre », c’est-à-dire sans titre, ni texte dans les bulles, un truc fait pour servir de prévente à l’étranger, tu vois ce que je veux dire ?


  — Non, mais entre deux « trucs préventes », pas question de dégoter un macchabée.


  Lebel eut un petit sourire :


  — Je me permets de te faire remarquer qu’un crime à Paris apporterait un prestige non négligeable, je dirais même une certaine majesté, à ton CV d’auxiliaire civile de justice.


  — Je n’ai pas besoin de prestige, encore moins de majesté, juste de tranquillité si ce n’est pas trop demander. Et puis parlez moins fort, vous allez réveiller Petit André qui a eu un mal fou à s’endormir. J’aimerais bien profiter de sa sieste pour terminer mon bagage et vous feriez bien d’en faire autant.


  — Quoi, la sieste ? Ah oui, j’y cours. Mais avant, donne-moi quelques détails du gazier chez lequel on descend.


  — Eh bien, je viens de dénicher deux chambres d’hôtes dans un hôtel particulier tout près de la boutique Cire Marie, rue de l’Abbaye. Une aubaine avec ce beau temps et les touristes.


  — Trop cool…


  — Vous êtes sûr qu’il aurait dit ça, votre cher capitaine Haddock ?


  — Lui ne s’emmerdait pas à cent sous de l’heure dans les causses du Quercy.


  — La vache ! Parce que vous vous emmerdez à cent sous de l’heure dans nos paysages sublimes ? Première nouvelle. Je vous pensais occupé à jouer au papy gâteau avec Petit André ou à prendre l’apéro ici et là.


  — La mer me manque…


  — Je peux comprendre.


  — Et puis à la brigade, je ne connais plus personne.


  — Et Marsac ?


  Lebel leva les yeux au ciel :


  — De plus en plus au chevet de sa mère… Alors cette fois, on fait dans la cire ?


  — C’est ça, les Cires et Parfums Chaman, mieux connus sous leur vocable « Cire Marie », une institution depuis 1807, date d’ouverture de la première boutique rue Saint-Germain-des-Prés, boutique parrainée par l’impératrice Joséphine qui avait recueilli la fondatrice Marie Chaman vers l’âge de dix ans.


  — D’où sortait-elle ?


  Audrey fit la moue en caressant sa natte épi retombant sur le côté :


  — On sait très peu de choses sur elle sinon qu’elle était bossue.


  — On ne devait pas se bousculer pour l’adopter alors !


  — C’est ça ! Pourtant la jeune Marie manifeste très tôt de l’intérêt pour les bougies et chandelles qui, remarque-t-elle alors, ne sont pas de bonne qualité, même aux Tuileries ou à Malmaison. Une dot de Joséphine lui permet de se consacrer entièrement à cet art auprès d’un vieux maître cirier qui lui livre son secret pour une belle cire bien blanche, secret sur lequel repose une clause de confidentialité pour tous les employés de Cire Marie, du directeur au balayeur en passant par les fournisseurs de la matière première : la cire.


  — Diable !


  — Comme vous dites.


  — French, la cire ?


  — En partie.


  — D’où vient le reste, de Chine ?


  Audrey haussa les épaules :


  — Évidemment, et aussi d’Afrique.


  — Nom d’un cachalot !


  — Oui… Je vous donne leur devise : « Une flamme d’exception ».


  — Pas mal sauf qu’aujourd’hui, les bougies ça ne sert plus qu’à faire mumuse.


  — Vous avez raison Francis, c’est pour ça qu’ils se sont diversifiés dans les parfums. N’empêche, une belle bougie séduira toujours.


  — Mouais. La marque est-elle toujours dans la même famille ?


  — Non. Le nom a été racheté en 1961 par une société mère, Art-Pro-Com qui compte d’autres marques dans son giron : parfums, maroquinerie, pâtisserie haut de gamme etc. Mais il reste un descendant, il vit dans le Nord.


  — Et la fabrication, encore la Chine ?


  — À l’époque, la manufacture était à Rueil-Malmaison puis à la mort de Joséphine, elle a été délocalisée, comme on dit maintenant, à Neuilly…


  Lebel écarquilla les yeux :


  — Sur-Seine ?


  — Sur-Eure, dans le département du même nom.


  — En Normandie. C’est déjà top que ça reste en France, on ne va pas trop en demander !


  — Il y a aussi deux boutiques installées dans les grands magasins : Printemps et Galerie Lafayette.


  Audrey s’interrompit et jeta un œil à son portable sur lequel venait d’apparaître un message de Mister Jeff, le clown pédiatrique avec lequel elle ne parvenait pas à rompre. Pourtant, elle lui avait avoué un possible retour d’Antoine. Il l’avait prise dans ses bras en affirmant être heureux pour elle, tandis que des larmes coulaient sur ses joues. Mais avec l’absence de nouvelles preuves de cette résurrection, il avait retrouvé l’espoir d’une vie à deux car Jeff l’aimait, c’était le plus terrible.


  Elle pianota pour lui répondre. Lebel s’en aperçut aussi et quitta son air aimable pour froncer les sourcils :


  — Tu le vois encore ?


  — Oui, enfin non…


  — Et Antoine, tu y penses ?


  Audrey, plus svelte que jamais dans son jean clair et son tee-shirt noir moulant, planta son regard dans celui de l’ancien gendarme :


  — Bien sûr que j’y pense. Je pense surtout que l’annonce de son retour est un canular et qu’il a bel et bien disparu en Syrie.


  — Un canular ? Alors qui t’aurait envoyé ce bouquet de roses et cette carte, hein ?


  La jeune femme ne répondit rien. Lebel insista :


  — Je t’écoute.


  — Walter !


  Lebel écarta les bras qu’il laissa retomber sur ses cuisses :


  — Walter est un sale gosse, je te l’accorde, mais quelle raison aurait-il eu de te jouer cette méchante blague ?


  — Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, Walter se pose en gardien de l’âme de son frère.


  — Ce qui revient à dire qu’il sait tout de ta liaison avec le clown.


  — À peu près, oui. Cet été, il a passé son temps à me filocher.


  — Tu as une preuve de ce que tu avances ? Parce que si tel est le cas, je vais aller lui botter les fesses et d’importance !


  — Jusque dans cette abbaye sarthoise dont il n’est pas sorti depuis bientôt trois mois ?


  — Affirmatif. Mais pour l’instant, il semble que tu n’aies aucune preuve qu’il soit l’auteur de cet envoi…


  — En fait, si, j’en ai même deux.


  — Voyons cela.


  Lebel se laissa tomber au fond d’un moelleux canapé gris.


  — Tout d’abord, le Quai d’Orsay n’a pas admis cette résurrection.


  — Cela ne veut rien dire. Je te rappelle qu’Antoine avait été admis à la DGSE comme chargé de mission pour le ministère des Affaires étrangères…


  — Et alors ?


  — Alors dans ce genre de cas, de grandes précautions sont prises pour annoncer le retour d’un agent, notamment quand la mission de l’agent en question n’est pas terminée.


  — Admettons.


  — Il n’y a pas d’« admettons », c’est ainsi que cela se passe. De plus, je te rappelle qu’aucun tribunal ne l’a déclaré mort.


  — C’est très pratique, au quotidien, entre autres joyeusetés, sa solde ne m’est plus payée… Je vais faire une demande auprès du Juge des Tutelles pour « présomption d’absence ».


  — Je ne pense pas que le Quai d’Orsay apprécie ce genre de démarche, du moins pour le moment. Audrey souleva les sourcils et susurra :


  — Est-ce que par hasard, vous auriez des informations par le biais de vos relations… particulières ?


  — Mes relations franc-mac, tu veux dire ? Eh bien…


  Il laissa planer un court instant :


  — Non, pas de retour, sans quoi je t’en aurais parlé immédiatement et je ne t’aurais pas laissé continuer de jouer les gourgandines avec le clown.


  — Gourgandine ? J’aurais cru votre cœur d’artichaut plus tolérant.


  — Le cœur est une chose, le sexe une seconde, le mental une troisième. Lequel des trois te pousse vers un type de dix de plus que toi, sans situation…


  — Faire rire, c’est important, Francis…


  — Hum… Si Antoine revient, toi, tu risques de rire jaune, surtout s’il apprend ta liaison. Il se sentira blessé. Il risque fort de demander le divorce ainsi qu’une mutation à Strasbourg, autant dire au diable Vauvert, mutation qui lui sera accordée quasi d’office, au vu de ses états de services…


  Les yeux noirs de la jeune femme se remplirent de larmes qu’elle tâcha de refréner :


  — Antoine ne va pas rentrer, Francis. Le bouquet… Le bouquet a été payé avec la carte de Walter, à Interflora Le Mans.


  Lebel se redressa sur le canapé et attira la jeune femme sur le fauteuil face à lui :


  — Viens là t’asseoir. Comment sais-tu tout cela ?


  — La surprise du bouquet passée, j’ai eu envie de savoir d’où il venait. J’ai appelé le fleuriste de Gramat qui m’a indiqué qu’il n’était qu’un relais et que la demande avait été déposée au Mans.


  — De là à faire le lien avec Walter fraîchement rentré à l’abbaye, il n’y a qu’un pas… Comment es-tu remontée au paiement par carte bleue ? Ce sont des informations confidentielles.


  — Je… j’ai fait intervenir Marsac.


  Audrey se sentait un peu coupable d’user des prérogatives de son mari qui en fustigeait les abus. Elle chercha à se justifier :


  — Comprenez-moi… Je suis même étonnée que vous n’ayez pas mené votre propre enquête.


  — Je l’ai fait.


  — Et ?


  — Je suis aussi remonté jusqu’à Walter, du moins son paiement par carte, mais ce n’est pas lui qui s’en est servi pour payer le fleuriste.


  — Ah…


  La jeune femme sentit les battements de son cœur augmenter. Lebel, comprenant son émoi, décida de mettre fin au suspense.


  — C’est une femme qui est venue.


  — Une femme ?


  — Une quadragénaire châtain à cheveux mi-longs, ni belle, ni laide, ni grosse, ni mince. Bref, la femme passe-partout à laquelle le fleuriste n’a rien demandé puisqu’elle avait le bon code.


  — Il faut aller voir Walter, s’emballa Audrey en se levant subitement.


  — Mille milliards de mille sabords, tu crois que je n’y ai pas pensé ? J’ai essayé plusieurs fois de le joindre mais son téléphone est sur messagerie et au secrétariat de l’abbaye, il fait répondre qu’il n’est là pour personne.


  — Même à vous ?


  — Même à moi. L’abbé m’a fait savoir que je devenais importunant et que si Walter, enfin Frère Guillaume de son nom de moine, ne souhaitait pas me répondre, c’était son droit le plus strict et que je devais m’y conformer sous peine de me voir infliger une main courante… Une main courante contre moi, adjudant-chef à la retraite ? Non mais on aura tout vu ! Pt’it con va ! enragea Lebel.


  Audrey secoua la tête :


  — Frère Guillaume… Cela me rappelle l’Apis Dei et surtout Frère Ambroise. Là-dedans aussi, ils se donnaient tous du Frère untel. Soi-disant au service de l’abeille et de l’Humanité.


  — Des illuminés ! Mais tout ça est terminé maintenant. Cette fois, Frère Ambroise est bel et bien mort.


  — Il y a des moments où j’en doute, ce type semble pouvoir renaître de ses cendres…


  — Comme un phénix ?


  — Il y a de ça.


  Lebel secoua la tête en faisant la moue :


  — Pas avec la nuque brisée. Tu peux remercier Vadim1 qui a empêché cet abruti de vous jeter toi et Antoine au fond du gouffre de Rignac.


  Audrey était alors enceinte de huit mois, elle frissonna à ces souvenirs.


  — Frère Ambroise disait que l’esprit de l’Apis Dei devait survivre à tout prix, il peut très bien rester quelques barjots quelque part à vouloir le faire perdurer, voire le ressusciter.


  — Mais non, tu te fais des idées.


  — Hum… Peut-être. À propos de Walter, si on faisait intervenir maman Stein ?


  — On ne lui a rien dit jusque-là, elle ne comprendrait pas qu’on ait attendu si longtemps pour le faire. Et puis elle a eu son compte de douleurs avec ses fils, ménageons-la, d’autant qu’elle semble avoir trouvé une certaine sérénité auprès de toi et de Bébé André.


  C’était vrai, au point que les parents d’Antoine envisageaient très sérieusement de vendre leur appartement strasbourgeois pour venir s’installer dans le Quercy. Audrey, quant à elle, appréciait cette aide logistique non négligeable doublée d’un grand attachement.


  — Donc on ne sait rien de cette femme, comment et pourquoi elle se trouvait en possession de la carte de Walter ?


  — Pour l’instant, non. Enfin si, un détail : elle est venue avec le petit mot déjà écrit.


  — On en revient à Walter.


  — Ou à Antoine, de retour sur le sol français et caché à Solesmes. Si c’est le cas, il a déjà bougé de là-bas depuis longtemps.


  L’enthousiasme d’Audrey retomba comme un soufflet :


  — Si c’était le cas, il aurait trouvé un autre moyen de me joindre.


  — Sans carte bleue et avec le devoir de rester dans l’ombre ?


  — Même. Bon, Francis, je vais terminer mes valises, allez en faire autant car mes beaux-parents ne vont pas tarder à arriver, j’aimerais avoir le temps de leur préparer un dîner digne de ce nom, avec tous les kilomètres qu’ils ont dans les pattes…


  Lebel, gourmand impénitent, se leva enfin, déçu de ne pas être du souper :


  — À quelle heure le départ, demain ?


  — Dix heures.


  — Ça marche !


  *


  Lundi 19 septembre


  Après cinq cent trente kilomètres, une pause déjeuner au village étape de La Souterraine, une demi-douzaine d’arrêts-pipi et autant de visites de stations-service, ils parvinrent à la porte d’Orléans sur le coup de vingt heures. Mais les premiers ralentissements s’étaient déjà faits avant.


  — J’espère que ton gazier ne nous attend pas pour manger, ronchonna Lebel dont l’estomac criait de nouveau famine.


  — Oh, je ne me souvenais pas que Paris était aussi embouteillé !


  — Et on n’est même pas intra-muros !


  Audrey enclencha la position arrêt du 4x4 car cette fois, on ne pouvait plus avancer. Elle en profita pour envoyer un message d’excuse à leur hôte, François Perret, ou plutôt leurs hôtes, un couple d’homo-sexuels, détail qu’elle n’avait pas encore révélé à Lebel, un peu coincé sur la question.


  Enfin, ils purent s’engager au pas dans l’avenue du Maine, puis dans la rue de Vaugirard où l’ancien gendarme fulmina contre les passants ne respectant pas les feux de signalisation. Audrey l’écoutait d’une oreille distraite, occupée à conduire prudemment dans la rue de Rennes, bondée à l’approche du souper, sans oublier le beau temps. Évidemment, une petite citadine eut été beaucoup plus adaptée mais elle se consola à l’idée de déposer le 4x4 dans un parking et de ne plus circuler qu’en métro. Sur la place, l’église de Saint-Germain-des-Prés apparut enfin dans leur champ de vision. Lebel cessa ses récriminations pour pousser un sifflement admiratif :


  — Nom de Zeus ! On dira ce qu’on veut, mais quand même, ça a de la gueule… Oh ! Et là, le Café des Deux Magots…


  Audrey sourit, il s’émerveillait comme un gamin découvrant ses cadeaux le matin de Noël.


  — Vous n’étiez donc jamais venu à Paris ?


  — Si, mais pas dans ce quartier. J’ai fait les grands classiques : la Tour Eiffel, l’Arc de Triomphe, le Louvre… Ah ! Et les Invalides, of course !


  — Of course ! fit Audrey en écho en mettant son clignotant selon les indications du GPS : abandonner la rue Bonaparte et tourner dans celle, étroite, de l’Abbaye.


  — Tu cherches à te garer dans ce coin ?


  — En effet.


  — Je vois qu’il te reste encore quelques illusions, ironisa Lebel.


  — Pour débarquer les bagages au moins, ensuite j’irai au parking.


  — Pourquoi on n’y va pas tout de suite ?


  — Parce que je vois bien qui va tirer votre valise.


  — Où est le problème ? Elle est à roulettes.


  Audrey soupira et cessa d’argumenter. Effectivement, il était illusoire de chercher un emplacement pour paquebot à l’heure du dîner. Ils dépassèrent la maison d’hôtes sise dans un splendide bâtiment face au collège catholique. Après dix bonnes minutes, les pneus du 4x4 crissèrent dans le parking souterrain du boulevard Saint-Germain-des-Prés et même là, il fallut se rendre à l’évidence : ils n’étaient pas les seuls à prétendre se garer.


  — Et ce, moyennant pourtant un prix exorbitant, fulmina Lebel en empoignant sa valise pour rejoindre la sortie. Qu’est-ce que ça sent mauvais, pouah ! J’espère qu’il y a un ascenseur !


  — Francis, vous pourriez arrêter de râler. Quoi, vous êtes quand même dans l’un des plus beaux quartiers de Paris !


  De fait, lorsqu’ils furent à l’air libre, il cessa ses récriminations, notamment face au Café de Flore, bondé.


  Audrey fut happée par la circulation incessante, les klaxons intempestifs et la foule étouffante. Elle regretta presque d’avoir accepté l’article de ce magazine professionnel apicole. Une pensée dirigée vers Antoine l’assaillit tandis qu’ils traversaient la place. Lorsqu’elle avait reçu le bouquet, surtout la carte mentionnant son existence, un sentiment indescriptible l’avait parcourue. Quelque chose de si fort qu’il en subsistait encore des traces aujourd’hui, alors qu’elle savait que ce n’était plus que chimère. Sa rancœur à l’égard de Walter – elle était persuadée qu’il était derrière cela – augmentait à chaque fois qu’elle y pensait, faisant voler en éclats l’un des quatre accords Toltèques chers à son cœur : « Ne faites aucune supposition ».


  Que lui avait-elle fait pour qu’il veuille à ce point la punir ? Sa liaison avec Jeff justifiait-elle tant de méchanceté et d’espoirs déçus ?


  *


  — Bonsoir, vous voilà enfin arrivés.


  La voix zézayante du sexagénaire était chaleureuse. Elle accompagnait son sourire montant jusqu’à ses yeux bruns derrière ses lunettes en écailles.


  L’homme, petit et replet, coiffé de courts cheveux blancs, portait un étonnant costume trois-pièces bleu marine à rayures rouges et vertes. Il s’effaça pour les laisser rentrer dans le vestibule tendu de crème dont la pièce maîtresse était ce splendide escalier en fer forgé et marches de marbre s’enroulant gracieusement dans les hauteurs vertigineuses de cet hôtel Art Déco.


  — Je suis François Perret, je vais vous conduire à vos chambres, vous redescendrez ensuite dans la salle à manger qui se trouve tout de suite sur votre gauche.


  Il délesta Audrey de son sac de voyage :


  — Souffrez, madame, que je passe devant vous.


  — Je vous en prie.


  François s’engagea dans l’escalier tandis qu’Audrey progressait plus lentement, admirant les tableaux, d’étonnants et sublimes portraits de fleurs fanées.


  Lebel, resté un peu à l’écart et visiblement insensible à cette beauté désuète, souffla :


  — M’est avis que ce gentleman est de la pédale…


  — Francis !


  — Ben quoi ? Il faut appeler un chat un chat.


  — Je n’en vois pas l’utilité !


  François ouvrit la porte de la chambre de la jeune femme en premier.


  — Y a-t-il d’autres hôtes à part nous ? demanda celle-ci.


  — Deux couples américains se sont désistés. Comme je n’ai que deux chambres, vous serez seuls. Après vous, je vous prie.


  Audrey pénétra dans une suite tapissée de mauve où trônait un haut lit à baldaquin parsemé d’oreillers et de coussins assortis qui n’aurait pas juré à Trianon.


  — Je vous laisse pour conduire monsieur à sa chambre. Ne traînez pas trop, mon mari vous a préparé des ris de veaux aux morilles, cela ne souffre pas d’attente, zézaya François en refermant la porte au nez de Lebel dans les yeux duquel elle pouvait lire une certaine ironie.


  Elle ouvrit son bagage déposé au pied du lit pour en sortir rapidement ce qui se froissait, deux chemisiers, un blanc et un rouge qu’elle chercha à accrocher.


  Enfin, elle aperçut une penderie dissimulée dans la tenture. Vu de plus près, l’endroit était certes fabuleux mais un peu trop encombré de petits meubles et autres objets sans réelle utilité, du moins à son goût.


  Par curiosité, elle se hâta d’aller frapper à la porte de Lebel et n’attendit pas pour s’introduire dans une pièce inondée d’énormes bouquets de roses agréables au premier coup d’œil mais vite lassants. L’ancien adjudant-chef traduisit sa pensée en gonflant les joues :


  — Nom d’une bayadère ! Si je ne meurs pas étouffé d’ici la fin du séjour, j’aurai de la chance.


  — Venez, vous n’avez pas envie de manger votre ris de veau froid ?


  — J’espère que ces deux figures de Zapotèques de tonnerre de Brest ne vont pas me couper l’appétit.


  — Francis, je ne vous pensais pas aussi intolérant. Vous me décevez.


  Lebel souleva les épaules.


  — Ne t’en fais pas, je sais me tenir.


  — Je l’espère bien.


  Quelle ne fut pas leur surprise de découvrir que l’époux de François était un immense Japonais d’une cinquantaine d’années aux cheveux d’ébène retenus en catogan sur sa nuque.


  — Je vous présente Hayato. Cela signifie « Faucon ».


  — Faux Con, marmotta Lebel, ça, il peut le dire !


  Audrey le fusilla du regard. Perret, sans doute blasé des remarques désobligeantes à caractère homophobe, poursuivit comme si de rien n’était :


  — … qui est le nom d’une ancienne tribu nippone dont monsieur est originaire.


  — Hayato ? répéta Audrey.


  — C’est cela, répartit l’intéressé d’une voix grave, mais on m’appelle plus facilement « Haya ».


  Il s’inclina profondément, Lebel faillit tomber à la renverse en s’apercevant que Haya portait une longue jupe noire à plusieurs plis, fort élégamment d’ailleurs, jugea Audrey en silence.


  — Je vous vois sourire, dit François. Apprenez que Haya porte un hakama, l’habit traditionnel du samouraï.


  Lebel, qui détestait ne pas avoir le dernier mot, railla :


  — Bien entendu, les sept plis représentant les sept vertus du samouraï en question sont tous présents…


  — Jin, gi, rei, chi, shin, chu, kô… énonça aussitôt Haya sur un ton guttural.


  François traduisit :


  — Générosité, honneur, courtoisie, sagesse, sincérité, loyauté et piété… On dit d’ailleurs que tout cela n’est que légende, n’est-ce pas, Haya ?


  François tourna vers son mari un regard énamouré qu’auraient envié bien des épouses.


  — Qu’importe, répondit Haya, c’est une belle légende et c’est ce qui compte.


  Ils pénétrèrent dans la salle à manger aux meubles modernes et sobres. La jeune femme fut presque surprise en humant une senteur florale qu’elle chercha à identifier en fronçant involontairement les narines, ce que Haya remarqua :


  — Vous n’aimez pas le parfum des roses ?


  — Si, beaucoup…


  Elle s’aperçut alors que la fragrance provenait des bougies en verre bleuté disposées ici et là.


  — Elles viennent de Cire Marie bien sûr, expliqua François. Vous verrez, ils ont un choix incroyable.


  Audrey désigna du menton la suite de clichés de roses fanées accrochés par quatre et par camaïeux sur chaque mur.


  — Ces photos sont incroyables.


  François sourit :


  — Ce sont les travaux d’une amie, Rachel Levy, auparavant journaliste free-lance pour de grands quotidiens. Depuis quelques années, les fleurs fanées sont ses muses, et les nôtres, comme vous pouvez le constater. Avez-vous remarqué qu’aucune fleur n’a de feuilles ?


  — Ma foi, non… Vous l’aviez vu, Francis ?


  — Non !


  François n’eut cure du ton sec de Lebel et poursuivit, ravi de ses explications :


  — C’est une volonté de Rachel d’humaniser la fleur en lui donnant un aspect dépouillé, comme un portrait. Et les couleurs, voyez un peu ces tonalités…


  — En effet, dit Audrey en s’approchant d’une rose rouge agonisante semblant offrir ses dernières plus belles notes de carmin à la postérité.


  — Magnifique…


  — La culture japonaise fait l’éloge de la patine et du temps qui passe, compléta Haya. Le wabi-sabi.


  — Et le ris de veau aux morilles, ça se patine ? intervint Lebel dont l’estomac se rappelait durement à son bon souvenir.


  François écarquilla les yeux avant de faire demi-tour :


  — Nom d’un chien !


  
    


    
      1. Entraîneur d’Antoine, voir Confession d’un pot de miel, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 2 : cire et compagnie


  Mardi 20 septembre


  Finalement, le ris de veau aux morilles sur lit de macaronis n’avait pas trop souffert de l’attente. Et le meursault blanc l’accompagnant avait achevé de dérider Lebel. Quand, après le dessert – une mousse au chocolat aérienne – un saké pétillant vieilli en fût de chêne à whisky Hakushu avait été servi, l’ancien adjudant-chef n’était pas loin de se faire adouber samouraï.


  Ce matin, après un copieux petit-déjeuner servi dans le minuscule jardin japonais de ses hôtes, charmant mais très enclavé, Audrey rejoignit son rendez-vous, sise une vingtaine de numéros plus loin, dans la rue Bonaparte.


  En ce mardi de la fin septembre, le soleil était de la partie, illuminant les façades. Ici, la vie était fourmillante. Sans rien envier de la grande ville, Audrey se laissa gagner par l’ambiance citadine et sourit à son reflet en léchant les vitrines rencontrées au fil de ses pas. Bientôt, la boutique rouge sang de bœuf aux abeilles d’or de Cire Marie lui apparut. Elle prit le temps d’admirer l’éventaire rempli d’élégantes bougies de toutes formes et de toutes couleurs, de chandelles, de cierges et de quelques bustes en cire parmi lesquels Audrey reconnut Mozart et La Fontaine.


  Elle s’apprêtait à pousser la porte lorsqu’une svelte sexagénaire à la courte chevelure blonde posa sa main sur la poignée. La femme adressa à Audrey un sourire franc et communicatif :


  — Rentrons ensemble, proposa-t-elle.


  La boutique étroite et feutrée, tendue de cramoisi, exhalait un incroyable mélange de cire, d’effluves mêlées et de temps passé. Sur des comptoirs de bois vénérable étaient exposées des bougies en pots de verre bleu, rouge et vert, des chandelles de toutes les couleurs pendues deux par deux ou bien installées sur des chandeliers d’argent à cinq branches. Sur des étagères en noyer blond, des cloches de verre abritaient des flacons aux contenus chatoyants. Telle L’Invitation au voyage de Baudelaire, tout n’était que luxe, calme et volupté. Deux jeunes vendeuses s’avancèrent. Audrey présenta sa carte de visite à l’une d’elles :


  — J’ai rendez-vous avec monsieur Gagnon à dix heures.


  — Suivez-moi.


  Tandis qu’elle suivait la jeune fille dans un minuscule couloir pavé de tomette, elle entendit la voix douce de l’autre cliente demander à l’employée disponible :


  — Je souhaite faire un cadeau à ma nièce. Parfum ou bougie, j’hésite… Plutôt une bougie…


  — Quelles sont ses senteurs favorites ?


  — Hum… Jasmin, enfin, je crois.


  La vendeuse toqua contre l’une des deux portes du vestibule. Sans réponse, elle sourit gauchement à Audrey et toqua de nouveau.


  — C’est bizarre…


  Audrey avisa du menton la porte légèrement entrouverte dans une invite à entrer, mais la jeune femme secoua la tête, visiblement apeurée.


  — Appelez-le sur son portable.


  — Je… Je n’ai pas son numéro.


  — Bon, eh bien, je vais entrer.


  — Attendez.


  — Quoi ? Je ne vais pas attendre toute la matinée…


  La vendeuse appela :


  — Cléa…


  — Oui ?


  — Viens une minute, s’il te plaît.


  Lorsque celle-ci apparut, sa collègue demanda :


  — Tu as vu monsieur Gagnon ce matin ?


  — Je suis arrivée en même temps que toi, c’était ouvert. Même qu’on s’est dit que c’était pas normal.


  La femme arrivée en même temps qu’Audrey apparut dans leur champ de vision :


  — Excusez-moi, qu’est-ce qui n’est pas normal ?


  Devant les hésitations des deux jeunes filles, elle tâcha de les rassurer :


  — Je suis une ancienne commissaire de police. Je m’appelle Danielle Thiéry, ajouta-t-elle à l’adresse d’Audrey… Que se passe-t-il ?


  Dans un nouveau soupir, l’apicultrice montra la petite porte du couloir :


  — J’avais rendez-vous avec le directeur, mon nom est Audrey Astier, apicultrice consultante, à l’occasion plume pour divers magazines apicoles… Nous avons frappé et personne n’a répondu, la porte est entrouverte mais la demoiselle a des scrupules pour entrer.


  — Attendez, s’indigna l’interpellée, monsieur Gagnon n’aime pas du tout être dérangé.


  — Mais moi, j’ai rendez-vous.


  — J’y peux rien.


  — Et s’il a fait un malaise ?


  La vendeuse se décida à pousser la porte et laissa tomber un « Ah putain, merde ! » avant de faire demi-tour en courant, blanche comme un linge, bousculant madame Thiéry. Audrey étouffa à son tour un juron et son cœur manqua un battement devant la vision du directeur, les poignets liés aux accoudoirs de son fauteuil en cuir. Retombant sur sa poitrine, sa tête était entièrement dissimulée par un sac en papier rouge de la marque Cire Marie. Sur le bureau, trois bougies, dans trois pots de couleurs différentes, vert mousse, bleu royal et rose or, élevaient leurs flammes altières légèrement vacillantes tout en dispensant leurs fragrances vaporeuses.


  — Vous… vous croyez qu’il est mort ? interrogea Audrey.


  — Au vu de la mise en scène, très certainement. Surtout, on ne rentre pas et on ne touche à rien. Pas question de coller nos ADN partout ou même nos odeurs corporelles, c’est comme les empreintes, chacun a la sienne.


  — Vous pensez qu’il a passé la nuit ici ? L’ancienne commissaire hocha la tête :


  — Possible.


  — Je sais que ces bougies ont une capacité de flamme de cinquante-cinq à soixante heures, elles semblent à peine au quart de leur consumation, ce qui indiquerait qu’il a été tué hier en fin de soirée…


  — À condition que les bougies aient été neuves et non déjà en partie consumées.


  La voix de la vendeuse nommée Cléa s’éleva derrière les deux femmes :


  — Hier, monsieur Gagnon est arrivé avec trois nouveautés qu’il nous a montrées, alors oui, elles étaient neuves.


  — Sauf s’il ne s’agit pas des bougies dont vous nous parlez… dit Danielle.


  — Celles que j’ai vues étaient dans un petit carton qu’il a déposé sur son bureau. Quand je suis allée lui dire au revoir en quittant la boutique hier à dix-neuf heures, elles y étaient encore car il en a sorti une dont il a frotté le verre avec sa manche, même qu’il n’avait pas l’air très content.


  — Vous savez pourquoi ? demanda Audrey.


  Cléa haussa les épaules :


  — Pour la même raison que la saison dernière, il trouve… Il trouvait… Putain, ça fait drôle de penser qu’il est raide…


  — Au fait, s’agaça Danielle.


  — Il trouvait que le verre n’était plus d’aussi bonne qualité.


  Elle se tortilla et ajouta :


  — Dites, je peux le voir ?


  — Vaut mieux pas.


  Audrey retroussa les narines :


  — Vous ne sentez rien ?


  — Si, une foule d’odeurs de cire et de parfums.


  La jeune apicultrice secoua la tête et s’adressa à Cléa :


  — Vous ne faites pas de parfums solides ?


  — Non, du moins, je n’en ai jamais entendu parler depuis que je suis là.


  — Depuis combien de temps êtes-vous là ?


  — Un an.


  — C’est quoi, du parfum solide ? demanda Danielle.


  — Une base d’huiles essentielles souvent dominée par le jasmin, reine des fleurs après la rose, qu’on mélange à de la cire et des huiles végétales. Ici, on dirait bien du coco.


  — Vous avez le nez fin. L’odorologie confirmera la présence de parfum solide.


  — Cela se faisait beaucoup dans les années 80, on les portait en médaillon, genre médiéval, si vous vous voyez ce que je veux dire.


  — Pas vraiment. Allez, on refoule dans la boutique.


  Avec une autorité naturelle, l’ancienne commissaire leur fit rebrousser chemin jusque dans la pièce d’exposition. Dans le coin des bustes en cire se tenait recroquevillée la vendeuse ayant découvert le corps.


  — Ça va ? s’inquiéta Danielle.


  La fille eut une inclinaison de tête en guise d’affirmation.


  — Comment vous appelez-vous ?


  — Louise Lefrain.


  — Louise, vous devriez boire un verre d’eau…


  — Je m’en occupe, dit Cléa.


  Elle revint une minute plus tard avec une petite bouteille d’eau minérale qu’elle tendit à sa collègue. Deux gorgées plus tard, apaisée, elle lâcha non sans une certaine délectation : « putain, un meurtre ! »


  Ce cadavre serait l’événement de sa vie ainsi que celle de Cléa.


  — Vous n’avez rien vu de suspect ?


  — Comme quoi ? demanda Louise.


  — Quelqu’un que vous auriez croisé juste avant de venir, un employé sortant d’ici ou aux alentours ?


  — Non, non, à part que la porte d’entrée était ouverte…


  — En même temps, si Gagnon est arrivé en premier, c’est normal que la porte soit ouverte, commenta Audrey.


  Cléa renifla :


  — C’est nous qui ouvrons chaque matin à neuf heures trente. Monsieur Gagnon n’est pas là tous les jours, il a aussi son bureau à l’usine de Normandie.


  — Vous avez chacune une clef ? interrogea madame Thiéry.


  — Non, Cléa ouvre les semaines impaires et moi paires.


  — Bien, le directeur a aussi la sienne, je suppose ? poursuivit la jeune apicultrice.


  — Bien sûr.


  — Et quand il est là, c’est lui qui ouvre ?


  — Rarement, il arrive souvent vers dix heures trente ou onze heures.


  — OK, j’appelle le 17, conclut Danielle Thiéry, en sortant son portable de son sac à main.


  — Va y avoir des mecs en blancs comme dans les films ? s’enthousiasma Cléa.


  — « Les mecs en blanc » s’appellent des TSC, techniciens en scène de crime…


  — Ou bien TIC, techniciens en identification criminelle pour les gendarmes…


  Audrey s’expliqua dans un sourire triste :


  — Je suis femme de gendarme… enfin j’étais. Je suis veuve. Mon mari a disparu l’hiver dernier dans une mission… en Syrie.


  Danielle posa sa main sur son bras et dit doucement :


  — Je suis désolée.


  Audrey haussa les épaules :


  — C’est la vie, comme on dit. Bon, j’appelle Lebel.


  — Qui est Lebel ?


  — Un ancien adjudant-chef à la retraite qui m’a souvent épaulée dans mes précédentes enquêtes…


  — Vos précédentes enquêtes ? Je croyais que c’était votre mari qui était gendarme.


  — Antoine était capitaine.


  Audrey fouina dans son sac à main et ajouta :


  — Je l’ai connu lieutenant à Rocamadour où j’habite…


  — Beau pays.


  — Merci. Il arrivait d’Afghanistan… Sa première affaire là-bas fut en milieu apicole auquel il ne connaissait pas grand-chose. Je lui ai donné un petit coup de main grâce à ceci…


  Sous ses doigts, Audrey sentit la carte barrée d’un ruban tricolore qu’elle tendit à Danielle. Celle-ci s’en saisit et lut :


  — Auxiliaire civile de justice… Jamais entendu ça.


  — Une idée du procureur de Cahors. Mon mari parlait de bricolage entre le statut d’auxiliaire de police qui n’existe plus et celui d’auditeur de justice que je ne peux exercer, n’ayant pas fait d’études de droit.


  — Auditeur implique de se consacrer totalement à sa charge. Si j’ai bien compris, vous avez un métier.


  — Oui, apicultrice consultante.


  Danielle rendit sa carte à Audrey :


  — C’est-à-dire ?


  — Que j’ai mes ruches mais que je vais aussi là où on m’appelle pour résoudre des problèmes liés à la profession d’apiculteur, le plus souvent des maladies.


  — Ah bien ! Bon, cette fois, j’appelle le 17.


  — Il me semble qu’il y a un commissariat rue Bonaparte, non ?


  — À Paris, quand on dit crime, on dit brigade criminelle. Comment ça s’est passé dans vos précédentes enquêtes ?


  — La première était une disparition. J’ai appelé les gendarmes, Antoine est venu. La seconde, quelqu’un avait appelé les pompiers et les gendarmes. La troisième, Antoine et moi étions présents sur les lieux, c’est lui qui a pris les choses en main. Et la dernière, ce n’est pas moi qui ai découvert le corps, je ne sais pas qui d’ailleurs, mais il a aussi contacté la gendarmerie.


  Après cette explication, Danielle se retira dans le petit couloir pour passer son appel. Audrey sortit dans la rue pour enclencher la conversation avec Lebel et baissa d’un ton, allant presque jusqu’à chuchoter :


  — Allô Francis, vous m’entendez ?


  — Trois sur cinq ! Qu’est-ce qui justifie que tu violes mon espace tintinophile ? Je fais les bouquinistes quai Saint-Michel et je viens d’apercevoir un exemplaire « avant la lettre » ; bon, ce n’est pas Tintin au Congo… Mais pourquoi tu parles si bas ?


  — Francis, Serge Gagnon, le directeur avec lequel j’avais rendez-vous, est mort.


  — S’il est mort de sa belle mort, en quoi cela me concerne-t-il ?


  — Je me suis mal exprimée, il a été assassiné…


  — Nom d’un zouave interplanétaire ! Il est où ton gazier ? J’arrive comme le boulet de canon.


  — En matière de boulet, vous risquez fort d’en sentir le vent : une cliente commissaire de police à la retraite a découvert le trucidé en même temps que moi et elle est en train d’aviser Police Secours.


  — Lesquels vont envoyer l’Étage des Morts. Quelle horreur !


  — Je vous demande pardon, Francis, l’Étage des Morts, quèsaco ?


  — Dans le jargon policier parisien, ça désigne l’État-Major de la PPPJ, anciennement le 36 Quai des Orfèvres, à présent 36 quai du Bastion, pas du tout la même gueule, enfin…


  — Dites-moi, vous avez l’air de vous y connaître en matière de PJ.


  — J’ai été amené à travailler deux fois avec eux, les deux gars qu’ils m’ont envoyés étaient brillants.


  Lebel gloussa.


  — J’ai même réussi à en débaucher un qui est pour l’heure commandant à Saint-Jean-de-Luz, elle est pas belle la vie ?


  — Vu comme ça…


  — À quelle adresse es-tu ?


  — 45 ter rue Bonaparte.


  — Je file, je vole, à tout de suite.


  — Je doute que la commissaire vous laisse fouler la scène de crime.


  — Pour quel astronaute d’eau douce tu me prends ? J’attendrai poliment dehors. À toute !


  Audrey raccrocha, médusée. La mort, qui plus est un assassinat, n’était pas matière à réjouissance, pourtant Lebel exultait littéralement à l’idée de résoudre une énième enquête au cœur de la capitale. La jeune femme l’imaginait déjà évoquant avec sa faconde habituelle ce haut fait d’armes au cœur des veillées de l’hiver quercinois. Oui mais voilà, on était à Paris et qui disait Paris, disait PJ. Cependant, elle savait l’ancien adjudant-chef plein de ressources, notamment en matière de tours à jouer à ceux de la « maison d’en face ».


  Audrey eut à peine le temps de présenter Lebel à Danielle Thiéry que débarquait un Berlingo de la police nationale suivi de peu par un fourgon de pompiers. À peine les policiers en uniforme furent-ils entrés qu’un break gris s’arrêtait derrière le Berlingo, serré de près par un autre utilitaire de la police scientifique. Une demi-douzaine d’enquêteurs investirent les lieux dont deux vêtus de gilets siglés PTS qui portaient des mallettes de constatations.


  La jeune apicultrice connaissait assez l’ancien gendarme pour avoir remarqué son œil friser lorsqu’elle lui avait présenté l’ex-commissaire maintenant occupée à expliquer de manière claire et concise le déroulé des faits. Lebel eut un hochement de tête appréciateur et laissa tomber à l’oreille d’Audrey :


  — L’aurait fait un bon militaire !


  — Le destin en a voulu autrement. Vous pensez que je vais devoir aller dans un commissariat pour faire ma déclaration ?


  — J’ai déjà vu des déclarations se faire sur place. Les deux jeunes nénettes vont devoir également en faire une.


  Audrey jeta un œil du côté des vendeuses, serrées craintivement l’une contre l’autre.


  — Elles n’ont pas vu grand-chose.


  — Quand même. C’est que je commence à avoir faim, moi.


  Lebel ajouta en consultant sa montre :


  — Bientôt midi et demi, pas étonnant !


  — Perso, la vue du directeur étouffé m’a plutôt noué l’estomac.


  — Ben moi, je l’ai pas vu, et de toute façon, aucun macchabée ne m’a jamais coupé l’appétit, Dieu merci ! Je parie qu’il en va de même pour ta commissaire.


  — C’est possible, mais moi je ne suis pas flic.


  — Quand même, tu n’en es pas à ton premier cadavre !


  — Pas le premier mais le dernier, j’espère bien.


  L’ancien gendarme prit un air outré :


  — Être face à un meurtre, c’est comme être face à un puzzle à mille pièces avec parfois des parties manquantes. Ce qui m’a toujours passionné, et nom d’un pet-de-nonne, ce que j’ai pu le répéter dans toutes les brigades où je suis passé, c’est la recherche du détail « iceberg »…


  Audrey répéta :


  — Le détail « iceberg » ?


  — Affirmatif : infime à première vue mais colossal en seconde lecture et pouvant huit fois sur dix mener à la résolution de crime. Je l’ai aussi martelé à ton mari qui ne jurait que par la preuve scientifique.


  — Antoine était de la nouvelle génération.


  — C’est ça, traite-moi de vieux con !


  — Mais non pas du tout. N’empêche que votre détail iceberg, c’est bien la première fois que vous m’en parlez.


  — Ben quoi, faut bien garder un peu de mystère !


  Danielle Thiéry et deux enquêteurs ressortirent enfin. L’ex-commissaire fit signe à Audrey d’approcher :


  — Vous allez faire votre déclaration maintenant.


  Tandis que les spécialistes de la PTS, équipés de la tête aux pieds, pénétraient sur la scène de crime avec le médecin des pompiers tout aussi harnaché de blanc, la jeune apicultrice tâcha de restituer au mieux sa description de ce qu’elle avait découvert à un trentenaire rond et dégarni. Autour d’eux, les badauds commençaient à s’agglutiner. Dans cette grande ville mouvante et affairée, l’intérêt pour le sordide était tout aussi vif que dans les campagnes esseulées.


  Une fois les déclarations faites, Lebel voulut inviter Danielle à déjeuner mais celle-ci déclina aimablement l’offre, étant attendue pour une signature dans sa maison d’édition. Audrey et Lebel apprirent à cette occasion que l’ex-commissaire était aussi une auteure chevronnée. Cette dernière tendit sa carte à Audrey dans un sourire :


  — J’ai été ravie de vous rencontrer, même dans ces tristes conditions, mais je doute que cette fois vous meniez l’enquête…


  — Ça, c’est ce qu’on va voir, marmotta Lebel.


  — Qu’est-ce que vous dites ? Je n’ai pas saisi…


  — Que l’important est l’émergence de la vérité.


  — Évidemment. Bon, si vous avez besoin de moi, n’hésitez pas.


  Chapitre 3 : Une manufacture normande


  Lebel n’avait presque pas touché aux rognons de veau et leur purée maison. Il avait aussi fait l’impasse sur les entrées pourtant abondantes à la brasserie Le Bonaparte. À peine avait-il trempé les lèvres dans son verre de vin, et encore, avec la mine d’un condamné. Maintenant, il égratignait sa somptueuse glace colonel, ce qui ne manqua pas d’intriguer Audrey, l’ancien adjudant-chef étant connu pour son solide coup de fourchette. Mais comment aborder un sujet peut-être sensible et personnel ?


  — Tu devrais aller faire un tour du côté de la manufacture, laissa-t-il tomber.


  — Pourquoi ? demanda la jeune femme en dégustant sa part de brownie au chocolat sur son lit de crème anglaise. On ne sait rien, encore moins de ce que décidera le procureur. En outre, le meurtre ayant eu lieu à Paris, c’est la PJ qui s’en chargera. Et vous savez quoi ? Tant mieux !


  — Tant mieux ?


  — Oui, tant mieux, je suis fatiguée des crimes. Je suis venue pour un reportage sur la cire qui ne se fera pas. Je me fous de ne pas être payée, j’ai juste envie de rentrer chez moi puisque je n’ai plus rien à faire ici. Vous-même, vous n’avez plus la foi…


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  Audrey désigna la coupe encore remplie de ses deux boules de glace au citron :


  — Vous n’avez rien mangé.


  — Ça, c’est une autre affaire.


  — Si on en parlait ?


  Lebel repoussa sa coupe sur le côté et posa son menton sur des doigts croisés :


  — Je sais quel procureur est en charge de l’affaire.


  — Déjà ?


  — Lorsque nous sommes repassés déposer nos affaires chez nos hôtes, j’en ai profité pour donner deux ou trois coups de fil, j’aime bien savoir qui fait quoi !


  — Bref, vous n’avez jamais cessé d’être en service, même à la retraite !


  — C’est ça ! Et tu sais quoi ?


  Il se pencha vers Audrey pour chuchoter dans un sourire confinant à la béatitude :


  — Le proc, Philippe Hautard, est franc-mac !


  — Même loge que vous ?


  — Proche, disons. Mais là n’est pas la question, enfin pas que.


  Il poursuivit sur un ton bas pour un maximum de confidentialité :


  — Cire Marie, comme tu le sais, appartient à un grand groupe…


  — Art-Pro-Com, et alors ?


  — Cette société est cotée en Bourse.


  — Ça change quoi ?


  — Ça change tout ! Nicolas Vanel, le P.-D.G., est plutôt bien en cour, j’entends par là qu’il a le bras long. Il est pour l’heure en train de crier à l’espionnage industriel.


  Devant la mine dubitative de la jeune femme, Lebel enchaîna en tapant de l’index sur la nappe blanche :


  — Il a fait savoir qu’il veut les meilleurs limiers sur le coup.


  — Bien.


  — Dans ce genre de grand rendez-vous judiciaire, les sections de recherches qui, tu le sais, appartiennent aux services de gendarmerie vont être sollicitées.


  Audrey secoua la tête :


  — Ne me dites pas que vous avez demandé à votre coreligionnaire…


  — Le procureur Hautard…


  — Oui bref ! Ne me dites pas que vous lui avez demandé le renouvellement de ma carte !


  — Nous n’en sommes pas encore là. Mais je ne serais pas étonné que tu trouves une petite surprise en Normandie, car j’insiste : tu devrais y aller faire un tour, ce n’est qu’à une heure de Paris.


  — Et autant pour en sortir et rentrer. Je ne comprends pas très bien ce que j’irai y faire. Que les SR reprennent l’affaire me ravit, cela me rapproche un peu d’Antoine, mais pour le reste, je ne vois pas en quoi cela me sera utile…


  — Tu n’as pas envie de visiter la manufacture de bougies… en cire ?


  Audrey haussa les épaules :


  — Si, mais pourquoi dites-vous « tu devrais aller » ? Vous ne viendriez pas avec moi ? Vous qui adorez les pérégrinations…


  Lebel se recala dans son fauteuil et émit un lourd soupir :


  — Je suis malade…


  — Ah.


  — Je crois que c’est le crabe ! Le colon…


  Le cœur d’Audrey se serra :


  — Non… Vous avez fait des examens ?


  — Oui.


  — Où ça ?


  — À Gramat.


  — Il faut en refaire d’autres.


  — C’est pour ça que je veux profiter de mon séjour à Paris. J’ai besoin d’une coloscopie. Ils n’avaient pas de place, même sur Cahors. Ici, j’en ai une à Saint-Joseph.


  — Quand cela ?


  — Après-demain, à quinze heures. Jusque-là, je vais me ménager.


  — Je vais avec vous.


  — Non !


  Un court silence tomba entre eux. Audrey se sentit un peu vexée de ce rejet.


  — Désolé, ce n’est pas dirigé contre toi mais c’est quelque chose que je veux affronter seul.


  — Je comprends. Mais à Gramat, ont-ils vraiment posé le diagnostic de cancer du côlon ?


  — J’en ai tous les symptômes. Tu n’as pas remarqué que je passe tout mon temps aux toilettes ?


  — Votre vessie ?


  Lebel secoua la tête tristement :


  — Depuis deux mois, j’ai des diarrhées persistantes et des nausées, un manque d’appétit aussi, ça, tu l’avais vu…


  — Pas tant que ça ! Hier, vous avez dévoré notre repas chez nos hôtes.


  — Hier, j’ai senti un coup de mieux. Mais je crois que cette saloperie me rattrape.


  Audrey fut envahie par une angoisse sourde. Lebel était plus qu’un ami. Lui, le célibataire endurci sans enfant, avait su à merveille remplacer le père défaillant de la jeune femme. Et quand elle avait épousé Antoine, il était devenu l’hôte quasi permanent de la ferme, allant jusqu’à endosser le rôle de papy gâteau qu’il n’aurait jamais connu sinon. Après la disparition de son mari, il avait été une épaule solide qu’elle n’imaginait pas un instant voir disparaître. C’était juste impossible, c’était…


  — J’aurais adoré mener cette enquête. Tu sais comme j’aime ça, chercher, farfouiller, dénicher…


  — Je sais, oui…


  — Tu vas le faire pour moi pendant que je passerai mes examens ici, cela me divertira.


  Audrey étouffa un soupir :


  — Seulement si le proc est d’accord, je ne ferai rien de non officiel, comme ce fut le cas à Reims avec Da Silva.2


  — C’est comme si c’était fait.


  — OK, j’attends le renouvellement.


  — Toujours avoir un coup d’avance.


  — Quoi ? Je ne vais quand même pas partir après le café !


  — Après le café du petit-déjeuner de demain matin. Tu sais quoi, tu devrais emmener l’ancienne commissaire. Elle m’a l’air très bien cette dame, et puis je crois qu’elle t’apprécie.


  — En si peu de temps ? Vous vous faites des idées…


  — Sûrement pas. Elle comme moi sommes habitués à jauger les gens. Penses-tu que si elle ne t’avait pas appréciée, elle t’aurait donné sa carte ?


  — Pas sûre qu’elle soit disponible, vous l’avez entendue, elle est auteure et conférencière.


  — Mon petit doigt me dit qu’elle est libre demain. Appelle-la et propose-lui une balade en Normandie.


  — OK, je l’appellerai…


  — Appelle maintenant, c’est mieux. Tu veux que je le fasse ?


  — Mais non.


  Audrey sortit son portable où apparut un message de Mister Jeff : « Je pense à toi. Et toi ? » qu’elle se hâta d’archiver, puis elle consulta la carte de la commissaire glissée dans sa poche.


  — Allô, madame Thiéry ? Ici Audrey Astier… Quelques minutes plus tard, elle raccrochait, vaguement dépitée


  — Elle a dit oui.


  — C’est moi le malade et c’est toi qui fais cette tête d’enterrement ? C’est une formidable nouvelle ! Ah, saleté de colon ! Qu’est-ce que j’aurais aimé aller avec vous !


  Il se mit à grimacer en posant la main sur son ventre.


  — Francis, ça ne va pas ?


  — Pas très fort. Il faut que j’aille aux toilettes… Il s’éloigna, laissant la jeune femme perplexe dans son fauteuil rouge.


  Mercredi 21 septembre


  — Je suis désolée pour votre ami adjudant, dit Danielle.


  — Adjudant-chef, il y tient.


  — Évidemment, il a bossé pour ça. En tout cas, il est incroyable, il n’est pas du coin et en sait plus que moi sur une affaire naissante.


  — Lebel n’a pas son pareil pour tout savoir sur tout le monde. Je vous l’ai dit, il est franc-maçon.


  — Oui, enfin, ça ne fait pas tout !


  Danielle avait préféré retrouver Audrey au Mabillon, boulevard Saint-Germain-des-Prés. Après un café, les deux femmes avaient récupéré le 4x4 au parking souterrain et n’avaient pas mis trop longtemps à quitter Paris via la porte de Châtillon. Audrey roulait à présent prudemment sur l’A13 où, guidée par le GPS, elle venait de dépasser Poissy.


  — Comment devient-on la première femme commissaire de France ?


  Dans son petit ensemble décontracté noir, Danielle eut un soupir :


  — C’est une longue histoire.


  — Nous ne sommes pas encore arrivées, il nous reste encore trois bons quarts d’heure de route. Sauf si, bien entendu, vous n’avez pas envie d’en parler.


  — Je suis née en Bourgogne. Mon père était dans la police, mon frère aussi, gardien de la paix, pas vraiment un choix, plutôt celui de mon père.


  — Je vois. Et votre mère ? Aussi dans la police ?


  — Oh non, maman était mère au foyer. Je voulais faire des études, j’adorais l’école, lire surtout mais chez nous, il n’y avait pas beaucoup de livres. Je suis rentrée à la poste et puis j’ai rencontré mon mari, j’ai attendu mon premier enfant, on tirait un peu le diable par la queue mais nous ne voulions pas quémander.


  Elle fit une petite pause, qu’Audrey respecta, pour chausser ses lunettes de soleil, l’astre ayant brutalement surgi de derrière un rideau de nuages.


  — Un jour, une lettre est arrivée chez nous. Envoyée par mon père, elle contenait quelques subsides et un encart découpé dans le journal pour un concours d’entrée dans la police qui, pour la première fois, s’ouvrait aux femmes. C’était en 1969. Pour être plus exacte, quinze places nous étaient allouées.


  — Ni une, ni deux, vous montez à Paris ?


  Danielle hocha la tête dans ce sourire malicieux n’appartenant qu’à elle.


  — Ni une, ni deux, je monte à Paris, enceinte. Je passe le concours, j’arrive dans les premières. Mais on nous dit finalement que ce n’est plus quinze mais quatorze places qui sont accordées aux femmes…


  — Quelle raison ont-ils donnée ?


  — Aucune, on en était aux balbutiements de la féminisation de la police et encore, cela concernait la brigade des Mineurs.


  — Mais enfin, Mai 68 était passé par là !


  — Il faut arrêter de penser que Mai 68 a été le tremplin vers une nouvelle ère…


  Audrey sourit :


  — Donc vous êtes recalée ?


  — C’est ce que je pense à ce moment-là, mais une des femmes reçues se désiste, je suis rappelée. Je venais juste d’accoucher de mon fils.


  — Wunderbar !


  — Ah vous parlez allemand ?


  — Alsacien. Mon mari était natif de Strasbourg, alsacien pratiquant et fier de l’être.


  Cette fois, Audrey était parvenue à la sortie 13, Magnanville. Désormais, il restait une vingtaine de kilomètres de départementales traversant les Yvelines pour atteindre l’Eure voisine.


  — Comment passe-t-on de la brigade des Mineurs à commissaire de police ?


  — Pas d’un coup, comme ça. Avant, j’ai été première cheffe des Stups en 72, à Lyon. On me demande souvent si j’ai ressenti une grande fierté à ma nomination de commissaire…


  — Ce n’est pas le cas ?


  — Si, mais c’était en quelque sorte la continuité de mon travail. Alors que cheffe des Stups, ça oui, j’ai ressenti quelque chose de fort.


  — Et avec le personnel masculin, ça n’a pas été trop compliqué ? Surtout dans ces années-là…


  — En fait, non, pas tant que ça. Les coups sont plutôt venus de femmes qui disaient que je n’avais pas envie de rentrer chez moi le soir.


  — Vous savez, je n’ai jamais voulu vivre en caserne. Quand j’ai commencé à fréquenter Antoine, je l’y retrouvais parfois. Là aussi, les réflexions venaient plutôt des femmes. Et pourtant, c’était le chef.


  — Je ne suis pas très étonnée.


  Les deux femmes se mirent à rire.


  — Bon alors, elle est encore loin cette usine ? interrogea Danielle.


  — Non plus tellement.


  Parvenue au village de Bueil, Audrey longea la ligne de chemin de fer Paris-Serquigny. Indiquée par un minuscule panneau « Cire Marie », la manufacture apparut enfin en lisière du village et au beau milieu d’un champ. C’était un grand bâtiment de briques rouges comme il s’en trouve beaucoup dans le département de l’Eure. Audrey se gara près d’une demi-douzaine d’autres véhicules, puis les deux femmes se dirigèrent vers le bureau situé dans une véranda attenante à l’usine. Une quadragénaire à la chevelure carotte artificielle se leva en bougonnant :


  — C’est pour quoi ?


  Audrey sourit :


  — Je m’appelle Audrey Astier, je suis ici pour un reportage sur la manufacture, commandé par L’Abeille de France.


  — Ah oui, j’ai entendu parler de ça… mais avec ce qui est arrivé au directeur, je ne pense pas que cela tienne toujours.


  — C’est vous qui dirigez l’usine ? demanda Danielle.


  — Non… Enfin si…


  — C’est vous ou c’est pas vous ?


  — Et vous, vous êtes qui ?


  — Danielle Thiéry, ancienne commissaire…


  La femme eut un large sourire découvrant une dentition délabrée :


  — Ça y est, je vous reconnais ! C’est pas possible, j’ai tous vos livres ! Ah zut, j’habite trop loin pour aller en chercher un à dédicacer… Une photo alors ?


  — Si vous voulez.


  La femme qui, elles l’apprirent à cette occasion, se nommait Muriel, tendit son portable à Audrey en sautillant de joie.


  — Venez, madame Thiéry, devant mon bureau, ça sera top.


  Muriel colla Danielle pour la pose :


  — Dites, c’est bien vous qui avez écrit Boulevard du Palais ? Parce que Balmer, j’adorais…


  — Heu non, moi, c’est Quai N° 1 avec Sophie Duez…


  — Ah ouais, c’était bien aussi.


  — Heu, mesdames, on se tient tranquille pour la photo, merci.


  — Faites-en plusieurs. Oh là là ! Quand je vais dire ça à mon Fernand et à mon beau-frère !


  Muriel secoua la main comme si elle se l’était brûlée.


  — Vous croyez qu’on peut quand même visiter l’usine ? demanda doucement Danielle.


  Elle cligna de l’œil :


  — Ouais, ça va le faire. Je vous accompagne. Oh ce que je suis contente !


  Les trois femmes quittèrent le bureau que Muriel ferma à clef en expliquant :


  — Vous verrez que le personnel est exclusivement féminin. Ben ouais, on est plus minutieuses que les mecs !


  Elles pénétrèrent dans le bâtiment où, effectivement, une dizaine de femmes, tous âges confondus, s’affairait autour de comptoirs de bois sur lesquels s’alignaient des centaines de verres de couleurs différentes. Muriel s’arrêta près d’une jeune employée collant les mèches au fond de contenants bleus :


  — On appelle cela « apprêter ». La mèche est collée pour qu’elle puisse rester parfaitement centrée au moment du coulage de la cire.


  Elles suivirent Muriel sur le comptoir d’après, où une femme visiblement aguerrie coulait la cire dans les verres à l’aide d’un énorme entonnoir en inox. Un mélange de fragrances se dégageait du liquide translucide :


  — Le parfum est mélangé juste avant le coulage. À chaque couleur son parfum. Ici un mélange de jasmin et d’héliotrope.


  Muriel passa brusquement à la table voisine. Plusieurs ouvrières s’activaient autour de pots dorés dans lesquels la belle cire blanche commençait à prendre, entraînant la mèche dans son accomplissement. Les filles se hâtaient de la « recentrer » avant que l’appareil ne durcisse totalement. Mais cette action laissait ici et là des aspérités qu’il fallait égaliser par une légère refonte de la surface. Puis la mèche était coupée à une hauteur définie pour un brûlage parfait lors de sa mise à feu. Ensuite, l’étiquette rouge et or aux abeilles était collée sur le verre. Une ultime inspection et la bougie rejoignait son carton qui l’emmènerait vers une nouvelle destination, peut-être à l’autre bout du monde dans l’une des boutiques de la marque : Tokyo, New York, Moscou ou encore Sydney, à moins que son trajet ne reste plus hexagonal.


  — Combien de parfums différents ? interrogea Audrey.


  Elle était fascinée par ce merveilleux produit naturel, exclusivement façonné dans la ruche par l’abeille grâce à ses huit glandes abdominales cirières, présentes uniquement entre le huitième et le douzième jour de vie.


  — Autant que de couleurs, cinq. Jaune, rouge, vert, bleu, prune.


  — D’où proviennent-ils ? De Chine ?


  — Non, nous travaillons avec un parfumeur de Grasse qui nous expédie des mélanges à partir d’huiles essentielles.


  — Puis-je en avoir les compositions ?


  Muriel fronça les sourcils :


  — Ah non, c’est top secret ! Même moi, je ne les connais pas. Bon, faut que j’y aille, j’ai un dossier à terminer.


  Elle commença à rebrousser chemin. Danielle et Audrey, après avoir échangé un bref coup d’œil, se décidèrent à la suivre. Une fois sortie de la manufacture, l’ex-commissaire hâta le pas pour se mettre à la hauteur de la secrétaire :


  — C’était quel genre d’homme, le directeur ?


  — Ben, le genre patron.


  — Justement, y a patron et patron. Gagnon, il était du genre paternaliste ?


  — Paterna quoi ?


  — Il était proche des ouvrières ?


  — Pas trop.


  — Peau de vache ?


  — Non plus.


  Muriel haussa les épaules :


  — Je vous l’ai dit, il était du genre patron.


  — Mais ça ne veut rien dire, ça, du genre patron. Il était du coin ?


  — De Bueil, c’est à côté.


  — Oui j’ai vu ce nom en venant. Donc, il habitait à Bueil ?


  — Pas tout le temps, il louait aussi un studio à Paris, mais je ne sais pas où.


  Audrey admira le feu des questions de Danielle qui n’avait à aucun moment haussé le ton.


  — Marié ?


  — Divorcé.


  — Depuis longtemps ?


  — Il était déjà seul quand je suis rentrée à Cire Marie, il y a deux ans.


  — Pas de compagne ?


  — S’il en avait, il ne les amenait pas ici.


  — Les employées ont-elles eu à se plaindre d’une attitude déplacée de monsieur Gagnon ?


  Muriel se tut. Danielle réitéra sa question plus doucement en variant légèrement sa demande. La secrétaire finit par laisser tomber :


  — Moi, je n’ai jamais eu de problème.


  Audrey faillit lâcher un méchant « Évidemment, vu ta tronche ! » qu’elle se reprocha vaguement. D’une part, cela manquait totalement de bienveillance, de l’autre, elle savait les hommes capables d’un soudain désir primaire pour une femme hors de leur condition.


  — Et les autres filles ?


  Un puissant ronflement de moto pénétrant dans la cour mit un terme au primo interrogatoire de Danielle. L’engin s’arrêta tout près des trois femmes.


  Vêtu d’un jean et d’un perfecto, le conducteur de la splendide BMW 1200 RT ôta son casque. L’homme, un trentenaire, était entièrement chauve mais doté d’une impressionnante barbe de hipster rousse. Il leur offrit un magnifique sourire montant jusqu’à ses yeux bleu foncé :


  — Mesdames… Commandant Pierre Ségur, section de recherches de la gendarmerie de Paris. Audrey fut médusée mais tint à présenter Danielle :


  — Madame Thiéry…


  Ségur lui tendit une main franche :


  — Je sais qui vous êtes, madame, c’est un très grand honneur de vous rencontrer.


  — Moi de même, commandant…


  Le gendarme se tourna vers Audrey à laquelle il tendit également la main :


  — Madame Steinberger…


  — O… ui…


  — Allons madame, vous savez que la gendarmerie est une grande famille, tout comme celle de la police… dit-il en glissant un sourire enjôleur du côté de Danielle qui le lui rendit. Votre mari, en tant que sportif de haut niveau et agent de la DGSI, est une référence pour nous tous.


  Audrey hocha la tête sobrement, Ségur poursuivit assez vite :


  — Le procureur a reconduit votre carte d’auxiliaire civile de justice ?


  — Pour quoi faire ?


  — Mais pour instruire l’affaire Cire Marie à mes côtés !


  La jeune femme secoua la tête :


  — Non, ma mission à Paris était un reportage sur la fabrique de bougies. Grâce à Muriel ici présente, je pourrai livrer ces prochains jours un article à peu près potable, pourvu que je puisse rentrer l’écrire en toute tranquillité chez moi.


  — Madame, vous n’êtes pas autorisée à communiquer sur l’affaire de quelque manière que ce soit.


  Un petit silence tomba que Ségur se décida à rompre :


  — Le capitaine Steinberger aurait été heureux de cette collaboration.


  — Vous vous trompez, mon mari a toujours été contre cette carte et l’engagement qui va avec.


  Danielle posa sa main sur le bras d’Audrey :


  — Pourquoi pas ?


  — Parce que je suis apicultrice, pas enquêtrice.


  — Vous l’avez pourtant déjà été quatre fois, si je ne me trompe pas, sauf à Reims… C’est bien ça, madame Steinberger ?


  — Oui.


  — Alors pourquoi pas une cinquième ?


  Audrey souffla du nez sans répondre. Muriel intervint :


  — Oh ! Qu’est-ce que j’aimerais qu’un beau gars me demande ça à moi !


  Cette intervention eut le don de détendre la situation. Ségur dit :


  — J’ai oublié de préciser que le procureur autorise une collaboration de madame Thiéry. À titre officieux, il va de soi…


  
    


    
      2. Voir Abeilles, crimes et champagne, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 4 : les rues de Paris


  Les deux femmes étaient revenues à la capitale. Elles devaient y retrouver Ségur le lendemain au 30 de la rue Buci, domicile parisien de Serge Gagnon.


  — Je connais cette rue, avait dit Danielle dans l’espace clos du 4x4 lors de leur retour. C’est dans le quartier Saint-Germain-des-Prés, à quatre pas de la boutique de cire et à deux de votre chambre d’hôtes…


  Naturellement, elles avaient évoqué la soudaine évolution judiciaire de l’affaire, notamment la reconduction de la carte d’auxiliaire d’Audrey, la direction de l’enquête par les SR, mais aussi la « nomination » de l’ex-commissaire comme consultante, une première pour Danielle qui avait pourtant vu de tout au cours de sa carrière.


  — Vous allez accepter, n’est-ce pas ? s’inquiéta Audrey.


  Danielle eut un soupir accompagné d’un sourire :


  — Je suis curieuse… Alors oui, j’ai envie de voir comment fonctionne une carte d’auxiliaire de justice civile de justice !


  — Et votre rôle de consultante, vous en pensez quoi ?


  — Rien pour le moment, je jugerai sur le tas.


  — Vous avez déjà travaillé avec les gendarmes ?


  — Oui.


  — Et ?


  — Y en a avec qui ça s’est bien passé, d’autres moins…


  Audrey n’insista pas, connaissant le lien entre les maisons Police et Gendarmerie, toujours sensible.


  Antoine et Lebel avaient joyeusement pesté plusieurs fois en chœur contre la « flicardisation » de la gendarmerie, notamment contre la réforme Pasqua de 1995, ayant, selon eux, pillé la symbolique militaire pour en faire don à une police qui se perdait dans des titres tels qu’enquêteurs, inspecteurs ou encore inspecteurs divisionnaires…


  « Une honte, scandait Lebel, aucun de ces officiers de paix, leur véritable titre avant cette saleté de réforme, n’a fait de prestigieuse école militaire comme Melun pour moi ou Saint-Cyr pour toi, et depuis, ils se parent du grade de « commandant » ! Encore heureux qu’on ait pu garder « Mon » commandant pour se différencier !


  — Vous oubliez « chef d’escadron » qui n’est qu’à nous !


  — Tu me l’as enlevé de la bouche, nom d’un boit-sans-soif ! »


  Audrey se secoua de ses souvenirs et demanda à Danielle :


  — Et le commandant Ségur, vous en pensez quoi ?


  — Il a l’air d’un type bien, on verra ça au fil de l’enquête.


  Une bonne heure plus tard, Audrey déposait Danielle à la station Grands Boulevards afin que l’ex-commissaire puisse sauter dans un métro en direction du XIe arrondissement où elle logeait. Audrey regagna au pas le parking du boulevard Saint-Germain-des-Prés et le 4x4 retrouva sa place souterraine.


  En se rendant rue de l’Abbaye, elle ne put s’empêcher de faire un détour par la rue Buci, par pure curiosité. L’appartement du directeur était situé dans un immeuble, au-dessus d’une boutique de cosmétiques et à côté d’un magasin de produits auvergnats. Mais là s’arrêtaient, du moins pour ce soir, les investigations de la jeune femme. La nuque caressée par les chauds rayons du soleil, elle regagna sa chambre d’hôtes tranquillement en méditant sur la tournure des évènements. Elle était de nouveau plongée au cœur de la capitale, dans une enquête qui aurait dû logiquement être dirigée par un ponte du 36 mais qui le serait par un commandant de gendarmerie et avec, cerise sur le gâteau, le secours d’une ancienne commissaire de police. Voilà qui était tout sauf banal. En approchant de la porte d’entrée de l’immeuble Art Déco, Audrey se demanda ce qu’Antoine aurait pensé de tout cela. François ouvrit avant qu’elle ne sonne, ce qui lui permit de ne pas y réfléchir outre mesure.


  — Votre ami est couché, expliqua-t-il avec une mine d’enterrement, il ne va pas bien.


  — J’y vais tout de suite.


  — J’ai voulu faire venir un médecin mais il a refusé, entendit-elle dans son dos tandis qu’elle montait l’escalier quatre à quatre.


  La jeune femme ne prit pas la peine de déposer ses affaires dans sa chambre et courut au chevet de Lebel qu’elle trouva alité sur le côté droit. Ainsi, cette force de la nature ressemblait assez à un navire sur le flanc.


  — Francis ?


  — Hum…


  Il n’ouvrit pas les yeux et elle le trouva pâle. C’était la première fois qu’elle le voyait malade, elle en fut désemparée, comme lorsqu’elle cherchait à comprendre les pleurs de son fils encore privé de l’usage de la parole.


  — Francis, ça ne va pas ?


  — Est-ce que ça ne se voit pas ?


  — Pardon… Que se passe-t-il ?


  Il ouvrit enfin des yeux ayant perdu toute étincelle :


  — J’ai un mal de chien…


  — Où ?


  — Au ventre, comme si j’avais une gastro…


  — Et si c’était ça ?


  Il secoua la tête.


  Audrey poursuivit :


  — François m’a dit qu’il avait voulu appeler son médecin mais que…


  — Et pourquoi pas le curé, tant qu’on y est !


  — Pourtant, vous auriez bien des choses à vous faire pardonner !


  — Tiens, quoi donc ?


  Audrey présenta à Lebel une canette de bière bleue à monogrammes japonisants, trouvée sous la table de nuit.


  — Ce tord-boyaux que vous avez vidé jusqu’à la dernière goutte visiblement !


  — Oh ça… Même Petit André pourrait le boire, c’est d’un fade !


  — Ben voyons !


  — Si, si, je t’assure, Haya m’a porté ça il y a une demi-heure en me souhaitant Gambaru, bon courage en japonais. J’ai voulu me montrer poli en la buvant mais pouah…


  — Dans ce cas, dit Audrey en posant la canette sur le plateau de marbre rose de la table de nuit, pourquoi refuser le médecin de François ?


  — Mais parce que…


  — Parce que quoi ?


  Lebel s’agaça en se redressant sur ses oreillers :


  — Bon, quoi de neuf dans l’affaire du cirier trucidé ?


  — Un commandant des SR a été désigné.


  — Ah bien, il me reste donc quelques connexions ! Qui ça ?


  — Commandant Pierre Ségur…


  — Connais pas. Et ta commissaire ?


  — Nommée consultante.


  — Génial. L’est bien, ce proc ! Je t’ai dit qu’on avait fait une partie de nos études ensemble ?


  — Non, mais de votre part, rien ne m’étonne vraiment. Vous me diriez que vous avez fait une partie de tennis avec Pompidou que ça ne paraîtrait pas bizarre.


  — Et pourquoi pas Coty, tant qu’on y est ! Sérieusement ?


  — Perquisition demain chez Gagnon avec Danielle et Ségur.


  — Parfait. Et en Normandie, qu’est-ce que tu as appris ?


  — Bof, pas grand-chose, sauf sur la fabrication des bougies, mais je doute que cela vous passionne.


  — Moyennement, en effet, mais il ne faut rien négliger, tu le sais.


  — Francis, vous êtes sûr de ne pas vouloir voir de toubib ?


  — Sûr. Demain, je passe ma colo, alors ils me diront bien quelque chose.


  — Ils « nous » diront bien quelque chose, nous irons ensemble.


  — Non.


  — Je ne vais pas vous laisser y aller seul…


  — Je suis un grand garçon. Et ta perquise alors ?


  *


  Le lendemain matin, jeudi 22 septembre, Audrey confiait Lebel à un taxi qui devait emmener l’ancien adjudant-chef à l’hôpital Saint-Joseph pour une coloscopie. Non sans inquiétude car il était vert à faire peur. Elle occupa une partie de la matinée à saisir sur son Mac toutes les notes prises la veille à la manufacture normande. Elle s’aperçut alors que Muriel, la secrétaire leur ayant servi de guide, ne lui avait rien dit des noms des différentes bougies.


  Pouvait-il y avoir un lien permettant d’établir le mobile de l’assassinat du directeur ?


  Cela paraissait trop évident. Pourtant, on n’avait sûrement pas placé ces trois bougies-là par hasard. Audrey se promit d’en chercher les noms, soit auprès de Muriel ou plus simplement, sur le site Internet de la marque. Elle en toucherait également un mot à Danielle et Ségur. Justement, à quatorze heures, elle les retrouvait tous les deux sur le palier de l’appartement de Serge Gagnon, au deuxième étage, rue Buci. La porte était barrée des scellés jaunes « Gendarmerie nationale ».


  Ségur, en uniforme cette fois, expliqua rapidement :


  — Les TIC sont passés hier…


  Il était accompagné d’un grand sexagénaire à la courte barbe blanche et à l’impressionnant strabisme : son œil droit semblait vouloir s’enfuir de son orbite pour se jeter dans le vide. Il le présenta rapidement :


  — Monsieur Lagarde, propriétaire.


  — Mesdames…


  Le malheureux eut toutes les peines du monde à introduire convenablement son double de clef dans la serrure. À la troisième tentative, un rire nerveux manqua de s’emparer des protagonistes judiciaires. Lorsque Danielle chuchota à son oreille « Faut le temps de la mise au point », Audrey lutta pour ne pas éclater de rire, ce qui lui valut un froncement de sourcils de la part de Ségur dont les yeux disaient cependant le contraire. Enfin, la porte s’ouvrit, Lagarde s’effaça. Ségur lui signifia qu’il pouvait entrer avec eux.


  Ils pénétrèrent dans un salon-salle-à-manger parqueté aux murs tapissés de pochettes de disques 33 tours.


  — Gagnon était discophile ? demanda Danielle en avisant du menton une platine sur un meuble bas près de la fenêtre.


  — Ma foi, on dirait.


  — Vous ne le saviez pas ?


  — Je ne surveille pas mes locataires, je ne suis pas…


  — Flic, c’est ce que vous alliez dire ?


  Lagarde se tut. Danielle aussi, non sans jeter un regard à Ségur qui dit :


  — Madame, vous ferez cette salle avec moi et l’auxiliaire prendra la chambre…


  Audrey traversa un petit couloir blanc et poussa une porte qui se révéla être une salle de bains carrelée de rose meublée d’une baignoire du même ton. Elle en fit rapidement le tour, ouvrit l’unique placard rempli d’une multitude de crèmes, lotions, shampoings et autres conditionneurs capillaires, brosses et peignes. Serge Gagnon prenait visiblement grand soin de son apparence. Derrière la porte, elle remarqua un peignoir fleuri, genre kimono. Oublié par une maîtresse, peut-être. Elle glissa la main dans l’unique poche en fente, ramena à la surface un papier plié en deux sur lequel elle lut : « Nino » assorti d’un numéro de portable. Le directeur était-il bisexuel et sa mort liée à un crime passionnel dans le milieu gay ?


  Dans la chambre de Gagnon, une trouvaille lui confirma que l’ancien directeur n’était pas uniquement attiré par la gent féminine. Dans une valise noire posée sur deux chaises côte à côte se trouvaient deux robes de couturiers, une rouge et une noire, une paire d’escarpins argentés taille 44, une trousse à maquillage pleine et une perruque rousse à longs cheveux qui parurent vrais aux yeux d’Audrey.


  Plus de doute, Gagnon avait une double vie.


  « Méfie-toi des apparences », lui lança une petite voix qu’elle se hâta de renvoyer aux oubliettes.


  — Encore une fois, soliloqua-t-elle en poursuivant son introspection, cela a-t-il quelque chose à voir avec sa mort ?


  Le contenu de la penderie se révéla des plus classiques pour un homme d’affaires : chemises claires, costumes foncés, cravates de couleur pastel et mocassins noirs… Taille 44… La table de nuit ne livra rien d’intéressant : mouchoirs en papier, aspirines, trombones, élastiques… Pas de livres. Audrey n’en avait pas non plus aperçu dans la salle à manger. Gagnon ne devait pas être grand lecteur, sans doute occupé à écouter ses disques ou à des activités plus triviales sur son temps libre.


  Audrey s’interrogea : Gagnon se produisait-il dans un cabaret, la nuit venue ? Une pensée plus sordide encore jaillit : se prostituait-il ?


  La voix de Ségur lui parvint depuis l’encadrement de porte :


  — Avez-vous trouvé quelque chose ?


  Audrey contourna le lit sobrement recouvert d’une couette blanche et plongea sa main dans la valise, exhibant la perruque rousse. Ségur s’approcha, se saisit de l’objet :


  — Où avez-vous trouvé ça ?


  — Là-dedans…


  Le gendarme en chef posa la perruque sur le lit et fouilla le contenu du bagage avant de laisser retomber le postiche à l’intérieur :


  — Il est possible que Gagnon ait mené plusieurs vies. Évidemment, on embarque.


  — Il y a également ceci… dit Audrey en montrant les coordonnées de « Nino ».


  — Aussi dans la valise ?


  — Dans la poche d’un peignoir pendu dans la salle de bains…


  Ségur avança la lèvre inférieure avant de glisser le papier dans la poche de sa chemise bleue.


  — Rien d’autre ? demanda-t-il.


  — Pas pour le moment, mais il y a quelque chose de curieux, je n’ai vu aucun préservatif… Dans ce milieu, il me semble que c’est de mise, pourtant.


  — Beaucoup moins depuis quelques années, hélas. Le « préso » est considéré comme un tue-l’amour et beaucoup préfèrent tabler sur un traitement préventif d’antirétroviraux à prendre quand on est séronégatif.


  — Mais c’est de la folie !


  — Je suis bien d’accord et je ne vous parle pas de ceux qui ont « décroché la timbale », en clair, ceux qui sont positifs…


  — L’absence de préservatifs pourrait laisser penser que c’est le cas de Gagnon ?


  Danielle apparut à son tour à la porte :


  — Pas forcément, il pouvait aussi être à court ou bien compter sur ceux de ses partenaires… Peut-être des réguliers, comme ce Nino, si j’ai bien compris ?


  — Oui, à vérifier, dit Ségur.


  — Merci, commandant, je connais la procédure ! En tout cas, il n’y a rien ailleurs concernant un quelconque traitement. De toute façon, le légiste confirmera si Gagnon avait « décroché la timbale », comme vous dites… Et pour l’instant, rien ne dit que l’attirail de la valise appartient à Gagnon. Ça peut être à ce Nino ou même à quelqu’un d’autre.


  Ségur approuva en s’adressant à Audrey :


  — La commissaire a raison, pas de conclusions hâtives… J’espère que vous n’en aviez pas déjà tiré…


  — C’est-à-dire que… si… un peu… Les chaussures sont de la même taille que les escarpins, du 44.


  — Taille assez courante chez un homme de cette corpulence.


  — Pas pour des escarpins !


  Tout à coup, l’œil bleu de Ségur devint froid et sans aménité :


  — Auxiliaire, pas question de bâcler l’affaire.


  — Telle n’est pas mon intention.


  — Les sections de recherches sont l’élite de la gendarmerie, vous comprenez ce que ça veut dire ?


  Sous les cendres de la coopération couvaient les braises de la guerre des services. Une rivalité ancienne que les divers présidents avaient accentuée, chacun à sa manière. Mitterrand et Chirac avaient préféré des gendarmes dans leur entourage. Sarkozy, proche des policiers depuis l’affaire de la maternelle de Neuilly, avait rompu avec cet embryon de tradition à laquelle Hollande était revenu… Malgré un rapprochement des deux institutions sous un même ministère en 2009, celui de l’Intérieur, les deux forces de police se reprochaient toujours quelque chose. Pour les gendarmes, la toute-puissante syndicalisation policière à laquelle ils n’avaient toujours pas droit et parmi les affaires, celle de l’intervention sanglante du RAID contre Mohammed Merah. Les policiers, eux, pestaient contre les logements de fonction des pandores et ricanaient devant la tuerie de Chevaline, en Savoie, dans laquelle les SR continuaient à piétiner…


  Les SR de Savoie… Audrey comprit d’un coup l’enjeu de cette affaire-ci. En tant que veuve de capitaine de gendarmerie, Ségur attendait d’elle une allégeance totale.


  — Oui, commandant.


  — Hum…


  Ségur s’éloigna pour passer un appel. Dans un haussement de sourcils, Danielle s’approcha d’Audrey :


  — Vous êtes inquiète pour votre adjudant-chef, c’est ça ?


  Audrey hocha la tête. Danielle lui passa la main dans le dos :


  — Ça va aller, il a plutôt l’air d’une bonne nature. Il est marié ?


  — Célibataire endurci sans enfant, et plus guère de famille…


  — En résumé, il n’a plus que toi… vous… toi… ?


  — Toi…


  — Pareil. Toi et ton fils êtes devenus son unique famille alors il ne va pas se laisser partir comme ça. Fais-moi confiance, mon métier m’a appris à jauger les gens, les hommes plus encore peut-être.


  — Oui…


  Ségur, de retour, mit un terme aux émotions :


  — J’attends deux militaires pour charger le Kangoo.


  — On aurait pu faire ça très bien, ironisa Danielle.


  Ségur eut un sourire en guise de réponse et proposa :


  — Vous devriez profiter de cette attente pour interroger le proprio, il est dans la cuisine. Auxiliaire, vous pouvez l’accompagner.


  L’appartement étant assez exigu, les deux femmes ne firent que quelques pas pour retrouver Lagarde, la mine défaite, assis sur un tabouret en formica orange à l’image de la décoration de la cuisine. Gagnon était fan de vintage.


  — Il habitait là depuis combien de temps, Gagnon ? demanda l’ancienne commissaire en guise de préambule.


  — Trois mois.


  — Pas plus ?


  L’homme se tourna vers Audrey en cherchant à accorder son regard :


  — Il a signé le bail fin juin, je m’en souviens bien, je partais en vacances le lendemain.


  — Il avait trouvé ça par une agence ?


  — Non, par une connaissance commune. Au fait, on dit madame le commissaire ou madame la commissaire ?


  — On peut dire les deux.


  — Mais quelle est votre préférence ?


  — Madame la commissaire. Comment s’appelle cette connaissance commune ?


  — Nicolas Vanel…


  — Le P.-D.G. de Cire Marie ! s’écria Audrey.


  — D’Art-Pro-Com, corrigea Lagarde, en effet.


  — Donc le patron de Gagnon, si je vous suis bien tous les deux.


  Audrey et Lagarde eurent un hochement de tête commun. Danielle reprit :


  — Quelle est la nature exacte de votre lien avec ce Nicolas Vanel ?


  — C’est un excellent ami.


  — De longue date ?


  — Oui, nos parents étaient aussi amis. Ils faisaient partie du même cercle.


  — Quel cercle ?


  — Oh, un banal cercle d’amitié pour gens du Nord vivant loin de chez eux.


  — D’où êtes-vous, exactement, dans le Nord ?


  Lagarde sourit à Audrey :


  — Dunkerque. Vous connaissez ?


  — Non.


  — Et madame la commissaire ?


  — Non plus. Quel est le nom de ce cercle amical ?


  — Je ne me souviens plus…


  — Et ce Vanel, aussi dunkerquois ?


  — Oui.


  Danielle laissa passer un instant avant de reprendre :


  — Vous habitez dans l’immeuble ?


  — Oui, au quatrième.


  — Et vous ne connaissiez pas votre locataire plus que ça ?


  Lagarde eut un instant de flottement. Il leva la tête qu’il tourna de gauche à droite, toujours pour ajuster sa vision.


  — C’est-à-dire que je ne sors guère de chez moi.


  — Il ne venait pas vous voir, payer le loyer, les charges ?


  — Ma femme de ménage lui déposait les appels de paiement dans sa boîte aux lettres, il faisait de même pour me régler.


  — Son nom ?


  — Je vous demande pardon ?


  — La femme de ménage, comment s’appelle-t-elle ?


  Lagarde se tritura l’oreille sans répondre.


  — Elle n’est pas déclarée, c’est ça ? soupçonna Danielle. Ce n’est pas ce qui nous intéresse dans cette affaire, si ça peut vous rassurer. Bon alors, son nom ?


  — C’est-à-dire que…


  — Que quoi ?


  — C’est un travesti brésilien…


  Audrey et Danielle échangèrent un bref regard. Dans celui de l’ex-commissaire, la jeune apicultrice put lire « du calme, pas de conclusions hâtives ». N’empêche qu’elle avait bien envie de relier ce travesti au numéro de portable trouvé dans la poche du peignoir de Gagnon.


  Lagarde s’était de nouveau tu, Audrey bouillait de l’entendre donner le nom de cette ménagère. Au bout d’une poignée de secondes qui parurent des siècles, Danielle réitéra sa question. Dans un soupir, Lagarde laissa tomber :


  — Nino.


  Audrey faillit exulter mais un nouveau coup d’œil de l’ex-commissaire musela son excitation.


  — Nino comment ?


  — Je ne sais pas, je n’ai que son portable.


  — Montrez…


  Lagarde sortit son appareil sur lequel il fit défiler les numéros.


  — C’est celui-là, triompha Audrey en voyant s’afficher les chiffres du papier.


  — Tu en es sûre ? demanda Danielle.


  — Sûre de chez sûre… Commandant ! héla-t-elle.


  — Du calme, Audrey ! Où avez-vous recruté ce Nino, monsieur Lagarde ?


  L’homme garda le silence et s’y cantonna jusqu’à l’arrivée de Ségur, auquel Danielle relata brièvement leur conversation.


  — Parfait, conclut-il en comparant les deux numéros.


  — J’étais en train de demander à monsieur où il avait recruté ce Nino…


  — Alors où et quand avez-vous engagé ce travesti brésilien ?


  Lagarde murmura quelque chose que personne ne perçut. Ségur se pencha vers lui :


  — Parlez plus fort, je n’ai rien entendu.


  — Au b…


  — Encore un peu plus fort, s’il vous plaît.


  — Au bois…


  — De Boulogne ?


  — Ou… ou… oui…


  Lagarde était devenu rouge comme une belle écrevisse sortie de son court-bouillon. Ségur n’eut cure de sa gêne et poursuivit sans pitié :


  — Vous êtes un de ses anciens clients ?


  — Oh non !


  — Oh non ? Vous paraissez choqué…


  — Un peu oui.


  — Monsieur Lagarde, il ne me semble pas que le bois de Boulogne soit à proprement parler un lieu de recrutement d’aides-ménagères…


  — Si vous saviez ce qu’on y voit… Plus de bourgeois que d’ouvriers, des hommes d’affaires, et même un ancien ministre…


  Lagarde plissa les yeux, ce qui lui donna enfin un air normal. Il laissa planer un petit silence lourd de suspicion que Ségur choisit de rompre, préférant ne pas savoir de quel ex-haut fonctionnaire d’état il s’agissait :


  — Qu’allez-vous faire dans ce genre d’endroit ?


  — Je suis… voyeur…


  Chapitre 5 : pour un disque…


  De l’échange avec Lagarde, il ressortit que celui-ci était veuf depuis une vingtaine d’années. Son épouse s’était défenestrée sans laisser d’explications au bout de six ans de mariage en lui laissant un fils de trois ans sur les bras ; devenu brillant ingénieur au centre spatial de Kourou, en Guyane. Les deux hommes étaient brouillés pour des raisons obscures que Ségur proposa d’éclaircir à la caserne des Célestins. Lagarde accepta de suivre le gendarme en chef en soupirant : serait-il rentré à temps pour servir sa pâtée à Locus, son chat birman qui ne supportait pas de rester seul plus de deux heures ? Ségur lui assura qu’il ferait au mieux. Danielle souleva les sourcils et sourit en coin.


  — Madame Thiéry, que diriez-vous d’aller interroger les voisins en compagnie d’Audrey ?


  — Vous souhaitez me rappeler ma jeunesse avec une enquête de voisinage ? C’est trop gentil !


  — Mais je vous en prie !


  — Je vous préviens cependant que…


  — Quoi, vous avez aussi un chat qui vous attend ?


  — Non, une signature à dix-huit heures, à la librairie Fontaine, boulevard Haussmann…


  — Il est à peine seize heures, beaucoup de gens ne sont pas encore rentrés du travail, cela ne devrait pas prendre beaucoup de temps. Il faudra revenir mais l’auxiliaire peut peut-être la faire seule ?


  Ségur avisa Audrey du menton et elle abonda dans son sens. Danielle haussa les épaules :


  — Je peux aussi revenir.


  — Parfait. La même chose s’applique au lieu de travail de la victime.


  — Cela va de soi…


  — Je vous souhaite de belles dédicaces.


  — Merci.


  Cinq minutes plus tard, une poignée de gendarmes débarquaient, attendus par Ségur pour emporter les pièces à étudier. Après un échange de saluts, Danielle et Audrey furent invitées à quitter les lieux. L’ancienne commissaire proposa de commencer par les logements du dernier étage. L’apicultrice hocha la tête, les deux femmes pénétrèrent dans l’ascenseur. En route vers le cinquième, Audrey demanda :


  — Tu n’aimes pas Ségur ?


  — Si, pourquoi ?


  — Une idée comme ça.


  L’ascenseur les libéra sur un palier avec deux appartements. Danielle frappa à la porte de gauche, Audrey à celle de droite, mais aucune ne s’ouvrit.


  — Affaire réglée, du moins pour le moment, déclara Danielle en empruntant les escaliers.


  À l’étage du dessous, elles ne trouvèrent qu’une employée de maison asiatique qui baragouina :


  — Li patron pas ici…


  — Vous connaissiez Serge Gagnon du deuxième étage ? tenta Audrey


  La fille qui ne devait pas avoir plus de vingt ans parut effrayée et secoua la tête vigoureusement :


  — Moi pas sortir, retourner travailler tout de suite ou patron pas content…


  Elle referma brutalement la porte, Danielle chuchota :


  — À tous les coups, une employée illégale exploitée à laquelle on a piqué ses papiers. Je signalerai le cas à Ségur. Bon, d’après Lagarde, la porte d’en face c’est chez lui, on passe… On ne va pas déranger le chat !


  Au deuxième, elles trouvèrent une octogénaire en mal de compagnie qui se montra ravie de leur visite :


  — Monsieur Gagnon, oui, un homme charmant… Si on en discutait autour d’un thé ? Je ne peux pas rester longtemps debout, c’est que je vais avoir quatre-vingt-six ans…


  — Avec plaisir, sourit Audrey.


  Danielle pénétra à sa suite en murmurant « Ça sent le traquenard ! ».


  — Vous ne faites pas du tout votre âge, déclara la jeune apicultrice sans mentir, trouvant la femme très fraîche avec sa peau à peine ridée, ses beaux cheveux blancs et ses yeux bleu pervenche rieurs.


  — C’est gentil à vous, pourtant je suis née en 1930… J’ai été mariée cinquante ans à un monsieur américain tombé du ciel, littéralement, dans la mare de notre ferme, près de Sainte-Mère-Église…


  — Née en 1930 ? Ce parachutage a eu lieu en 1944, vous n’aviez donc que quatorze ans…


  — Hé oui ! J’étais une toute jeune fille, une gamine même, quand John a atterri dans notre mare ! Il avait vingt ans tout juste, il faisait partie de ces fameux pathfinder, éclaireurs en français, de la 82e Airborne Division3, dont l’un des plus célèbres parachutistes est resté accroché au clocher de l’église.


  — John Steel… sourit Danielle. On dit qu’il est devenu sourd.


  — C’est vrai que les cloches cognaient dur cette nuit-là, il y avait un incendie au village, chez Julia Pommier. Mon père était parti donner un coup de main aux pompiers qui étaient encadrés par les Chleuhs, et juste à ce moment-là, paf, les avions qui larguent leurs cargaisons de paras. Ils se sont fait décimer, un est même tombé dans le brasier… Ah drôle d’époque vous savez ! Pour en revenir à Steel que j’ai un peu connu, sa surdité n’a duré que quelques semaines et le plus drôle qu’on sait moins, c’est que ce sont les Boches qui l’ont décroché. Mais asseyez-vous, je vous en prie.


  L’appartement de madame Trent ne ressemblait pas à celui de Gagnon. Plus petit et chargé en meubles, décorations et autres napperons, l’endroit avait tout de la maison de poupée. Il était propre et bien tenu.


  Danielle et Audrey prirent place à une table ronde en bois blanc recouverte d’une nappe en toile cirée fleurie. Madame Trent, qui leur apprit qu’elle s’appelait Raymonde, disparut dans sa cuisine, Audrey consulta son portable dans l’espoir de découvrir un message de Lebel. À sa mine déconfite, Danielle demanda :


  — Rien ?


  — Non. Je voulais au moins savoir s’il était bien installé car sa coloscopie n’a lieu que demain matin.


  — Il a dû être pris en main pour les papiers et la préparation qui n’est pas un acte marrant du tout à réaliser. Il t’appellera en fin de journée. S’il ne le fait pas, envoie-lui un petit message ce soir. Il a l’air du genre ronchon mais je suis sûre qu’il appréciera quand même…


  Raymonde Trent revint les bras chargés d’un plateau vacillant qu’elle déposa avec un vif soulagement sur la table. La théière en grès vert déversa dans chaque tasse du même ton un flot parfumé de thé noir. Puis Raymonde ouvrit une boîte bleue et or signée Ladurée. Une armée de macarons croustillants apparut que Danielle refusa poliment :


  — Je ne suis pas très sucre.


  — Moi si, hélas… se ravit Audrey en saisissant un petit gâteau rose à la framboise.


  Raymonde en prit un au chocolat avant de s’asseoir enfin en déclarant :


  — Vous savez que c’est un cadeau de Serge… Quand je vous dis que cet homme-là était un amour. Ah ! Quelle chose affreuse il lui est arrivé !


  Danielle fut la première à réagir :


  — Vous avez l’air de plutôt bien le connaître alors qu’il n’était là que depuis peu… Pour quelle raison, ce cadeau ? Vous lui rendiez service ?


  — À mon âge ? C’était plutôt l’inverse. Serge était normand, comme moi. Lui était de Saint-Lô, pas très loin de Sainte-Mère. Un amateur de la Seconde Guerre Mondiale. Quand on est né dans ce coin, difficile d’y échapper… Il aurait aimé connaître mon John pour parler du parachutage vu côté américain… Mais mon mari est décédé il y a plus de dix ans, alors moi je lui racontais ce qu’il m’avait confié. C’est sûr que c’était pas pareil.


  — Il venait souvent vous voir, Gagnon ? demanda Audrey.


  — Souvent n’est pas le mot. Quelquefois, le dimanche, il passait avec une boîte de gâteaux, ou bien des madeleines, les fameuses madeleines Jeanette, un délice, de Caen…


  — Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


  — Heu… Dimanche dernier.


  — Quand exactement ? insista Danielle.


  — Ben l’après-midi. Il était parti quelques jours à Neuilly… Le Neuilly de Normandie, à l’usine, et le samedi, il était allé voir sa mère qui est en maison de retraite à Honfleur, du moins c’est ce qu’il m’a dit.


  — On dit que c’était un homme à femmes ?


  Raymonde Trent sourit malicieusement à Audrey :


  — Jeune femme, apprenez que dans la vie, il y a deux sortes d’hommes à femmes, ceux qui aiment leur sexe, avant les femmes et ceux qui aiment les femmes avant leur sexe. Serge était de ceux-là.


  — Comme ça ou autrement, il y a laissé son mariage, conclut Danielle en portant sa tasse à ses lèvres.


  — Difficile pour une épouse d’accepter que son mari soit un séducteur qui aime partager ses dons.


  — On dit aussi qu’à l’usine, certaines femmes auraient eu à se plaindre du comportement de ce séducteur…


  — Aurait ? Cela a-t-il été vérifié ?


  Madame Trent, visiblement supportrice de Gagnon, avait réponse à tout. Elle sourit à Danielle qui laissa tomber :


  — Évidemment que ce sera vérifié. Toute sa vie va même être passée au peigne fin.


  Audrey enchaîna rapidement :


  — Était-il beau ?


  — Ni beau ni jeune. Quoi que tout le monde en pense, surtout les femmes jeunes qui misent tout sur l’apparence, la beauté n’a rien à voir avec la séduction. Tout est question de sensualité, donc de confiance en soi, et Gagnon l’était.


  — Sensuel ou confiant ?


  — Les deux.


  — Connaissez-vous un certain Nino qui travaille chez Lagarde, le propriétaire de Gagnon ? coupa Danielle.


  — Lagarde est aussi mon propriétaire.


  Ce fut un « Ah ! » des deux femmes.


  — Il possède la moitié de l’immeuble ainsi que les boutiques du rez-de-chaussée.


  — Lagarde, vous en pensez quoi ?


  — Hum, un autre biscuit ?


  Sous l’œil goguenard de Danielle, Audrey accepta de se resservir autant par gourmandise que pour être agréable à son hôtesse.


  — Lagarde, je le trouve bizarre, son œil ne le rend pas sympathique, il ne parle quasiment à personne, même pas à ses locataires. Plusieurs fois par semaine, il s’en va la nuit. Moi, je ne dors pas beaucoup, je le vois partir dans son trench-coat été comme hiver…


  Danielle et Audrey échangèrent un bref coup d’œil.


  — Je ne sais pas quoi vous en dire au juste…


  — OK, on en revient à Nino.


  — Nino, oui, je le connais, il m’aide souvent avec mes courses. C’est un jeune travesti. Il est gentil.


  — Savez-vous où on peut le trouver ?


  — Il habite la Goutte d’Or, du moins c’est ce qu’il m’a dit. Où exactement dans le quartier, je ne sais pas. Il vient en métro chaque jeudi.


  — Serge Gagnon avait aussi les coordonnées de Nino chez lui, ainsi que des accessoires de travesti, dit Audrey. Pensez-vous qu’il ait pu avoir une liaison avec Nino ?


  Madame Trent écarquilla les yeux :


  — Serge et Nino ? Cela paraît invraisemblable… Je vous l’ai dit, Serge était un homme à femmes…


  — On peut être un homme à femmes et avoir un penchant homosexuel non avoué, j’ai vu le cas plusieurs fois au cours de ma carrière.


  — Je n’en doute pas, madame la commissaire, mais là je vous assure que je ne vois pas du tout Serge entretenir une liaison, même courte, avec Nino.


  — Alors, dit Audrey, Gagnon aimait se travestir…


  — Non plus.


  — Il y a pourtant chez lui une valise remplie d’affaires de femmes ainsi qu’une perruque rousse.


  — Ce sont sans doute les affaires de Nino qui est un roi de l’embrouille.


  — C’est-à-dire ? demanda Danielle.


  — Qu’il a le don de se fourrer dans les ennuis, même avec ceux qui lui font du bien. Nino, c’est… comment dire… un grand adolescent. Il n’a pas inventé le fil à couper le beurre, quoi ! Je sais que Serge lui a quelquefois avancé de l’argent pour le sortir de ses embrouilles. Il est mort comment, Serge ?


  — Étouffé avec un sac en papier de la maison Cire Marie.


  — Et il ne s’est pas défendu ? C’était pourtant un bonhomme costaud !


  — On lui avait lié les mains, compléta Audrey. On avait aussi allumé trois bougies sur son bureau.


  — Un crime à énigmes, comme dans les Agatha Christie, alors ?


  Danielle se leva en consultant sa montre :


  — Audrey, il nous reste la porte d’en face…


  — Monsieur Millot, pas la peine, il est représentant de commerce chez Armor Lux, jamais là la semaine. Il faudrait revenir ce week-end. Et en face de chez Serge, c’est la réserve du magasin.


  — Alors il reste la boutique. Madame Trent, ce fut un plaisir. Audrey, on y va…


  — Vous me tiendrez au courant, je l’aimais bien, Serge.


  En dépit des allégations de leur charmante hôtesse, Danielle tint à aller frapper à la porte du voisin, qui effectivement resta close. Elles prirent l’escalier. Chemin faisant, Audrey demanda :


  — Que penses-tu de madame Trent ?


  — Qu’elle a envie de jouer les Miss Marple !


  — Une détective en fauteuil ?


  — C’est ça !


  — Moi, je l’ai trouvée charmante.


  — Elle est surtout très sous le charme de Gagnon, donc son témoignage est moyennement objectif.


  Un appel retentit dans la cage d’escalier :


  — Mademoiselle !


  — Tiens, des nouvelles de la détective en fauteuil, ironisa Danielle.


  — Un détail lui est revenu, on remonte.


  — Non, tu remontes, moi je vais à la boutique, tu me rejoins.


  — OK.


  — Hé, Audrey, fin du tea-time !


  — Oui, oui…


  Audrey remonta les escaliers rapidement et arriva un peu essoufflée sur le palier où l’attendait la vieille dame, tout sourire :


  — Oh, il ne fallait pas courir, j’ai tout mon temps…


  — Pas moi…


  — Oui, bien sûr, un mari, des enfants ?


  — Un enfant, mais plus de mari.


  — Oh quel genre d’homme peut abandonner une aussi jolie femme ?


  — Je suis veuve.


  — Oh si jeune… Désolée… Mais entrez…


  — Non, non, impossible, que teniez-vous à me dire ?


  — Attendez-moi là deux secondes…


  Elle rentra dans son appartement et ressortit presque aussitôt avec la boîte de gâteaux :


  — J’ai vu que vous les aimiez…


  Danielle allait encore s’esclaffer !


  — Oh madame Trent…


  — Non, ne me remerciez pas… Il y a autre chose…


  — Quoi ?


  — Je ne sais si ça a une réelle importance…


  — Dites toujours ! trépigna Audrey.


  — Ben voilà, Serge, vous l’avez sans doute remarqué, était un grand collectionneur de disques.


  — Oui…


  — Musique nord-américaine. C’était sa grande passion et quelque part, son unique maîtresse… Pour cette passion, il se rendait dans une salle des ventes en province, à Chartres, où il m’a raconté avoir eu plusieurs fois maille à partir avec un autre collectionneur.


  — À quel sujet ?


  — L’achat d’un disque, pardi.


  — Quel disque ?


  — Un disque des Beatles.


  — Serge était fan ?


  — Pas spécialement, mais il avait eu l’occasion d’acquérir un modèle rare qu’un véritable fan voulait aussi. Et l’autre lui avait dit qu’il le tuerait…
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  Chapitre 6 : Tic-tac, souriez.


  Faute d’ascenseur disponible et de toute façon trop excitée pour attendre, Audrey dévala les escaliers pour rejoindre Danielle dans la boutique auvergnate du rez-de-chaussée. Des arômes d’ail, de chou et de jambons de pays pendus aux murs saisissaient le client dès qu’il poussait la porte. La jeune apicultrice retrouva l’ancienne commissaire discutant avec le gérant, un quinquagénaire replet sanglé dans un tablier blanc, occupé à découper de fines tranches de l’un de ces fameux jambons, en l’occurrence du canton d’Ussel.


  — J’ai des invités ce soir, précisa Danielle qui ajouta à l’adresse d’Audrey : Gagnon n’était pas client de la boutique.


  — Tiens… Il n’est jamais venu ? Vraiment ? interrogea celle-ci.


  — Jamais. Mais il n’était pas là depuis si longtemps.


  En emballant ses tranches dans un papier rose, l’homme grimaça :


  — Quand même, ça fait bizarre, de savoir que le voisin du dessus s’est fait refroidir…


  — Et Lagarde ? demanda Danielle.


  — Vous pensez que c’est lui qui a trucidé Gagnon ?


  — Je ne pense rien, je vous pose une question.


  — Ben, Lagarde, c’est l’proprio…


  — Oui mais encore ?


  — Ben, j’sais pas quoi vous dire qui ne me retombe pas sur le coin du nez.


  — Rien de ce que vous nous direz ne sera étalé sur la place publique.


  — Avec son œil de traviole, on l’appelle « Œil de Lynx »…


  Audrey manqua s’esclaffer tandis que Danielle soulevait les sourcils :


  — À part ça ?


  — Ben, l’est pas spécialement sympa et pis c’est un gros rapace. Il pense qu’à ses thunes.


  — Ça doit coûter cher un loyer dans le quartier ?


  — Un bras ! J’sais pas si je vais rester, il parle d’augmenter de trente pour cent… De toute façon, il a en vue une agence de voyages qui demande qu’à payer le prix fort…


  Audrey laissa vagabonder son regard sur les rayons croulant sous les victuailles. Voisinant avec d’énormes Saint-Nectaire, une rangée de pots de miel doré à souhait, de pissenlit à n’en pas douter.


  L’épicier confirma :


  — Oui, il est récolté autour de Vichy. À ne pas confondre avec la confiture de pissenlit, qui ressemble comme deux gouttes d’eau au miel en question. Madame est amatrice ?


  — Madame est apicultrice.


  L’autre tomba des nues :


  — Mais votre carte…


  — Une carte d’auxiliaire de justice.


  — Quand les flics sont débordés, ils recrutent à l’extérieur ?


  — On va dire ça comme ça, abrégea Danielle.


  — Vous avez vu, j’ai aussi du miel de montagne, et là, de tilleul.


  — Est-ce que vous connaissez un certain Nino ? coupa Audrey qui avait le sentiment que le jeune travesti pourrait grandement faire avancer les choses si on parvenait à remonter jusqu’à lui.


  — Je vois passer un drôle de type, genre travelo, tous les jeudis, je pense que c’est lui dont vous parlez.


  — Vous pourriez nous le décrire ?


  — Oh, vous savez, ces gens-là, c’est Barbie le soir, barbu le matin !


  — Ces derniers temps, insista l’ancienne commissaire, est-ce que « Barbie » est venue seulement le jeudi ou un autre jour ?


  — Non, je ne crois pas. Mais moi, je crèche pas ici. Je me barre à dix-neuf heures trente, alors s’il revient le soir, j’en sais rien.


  — Nous vous remercions, dit Danielle en sortant sa carte bleue pour régler ses achats.


  Les deux femmes sortirent du magasin.


  — Bon, faut vraiment que j’y aille. Ça va aller, à côté, dans la boutique de cosmétiques ? Ou tu préfères que je revienne demain matin ?


  — Non, ça ira. De toute façon, je doute que Gagnon y soit souvent venu.


  — Ça, on en sait rien, il faut toujours tout vérifier, c’est la base. Allez…


  Danielle se pencha pour l’embrasser :


  — À demain, tu m’appelles…


  Audrey sourit et resta un instant à regarder la mince silhouette de son amie remonter la rue, puis elle entra chez « Cosmétique, éthique bio et végane », une enseigne de maquillage respectueux de l’environnement sur le long terme – la durabilité – et n’impliquant aucune cruauté envers les animaux.


  Végan… Le grand méchant mot était lâché depuis quelque temps. Sur les marchés, Audrey entendait de plus en plus dire : « Je ne mange pas de miel, je suis végan, je respecte les animaux, moi ! » Un crève-cœur pour l’apicultrice engagée qu’était la jeune femme.


  — Aucun conservateur, assura une jeune vendeuse africaine dont l’aile du nez était traversée d’un anneau en argent.


  — Et leurs ingrédients ?


  — Que du naturel, des plantes…


  — Cultivées selon quel cahier des charges ?


  — Ben le cahier des charges bio, forcément !


  — Mais lequel ? AB, Ecocert, Demeter4, Qualité-France, Nature et Progrès ?


  — Je ne sais pas…


  — Tous ces labels ont des cahiers des charges différents, lesquels ne sont pas identiques d’un pays à l’autre. Et si comme je le pense, ces plantes viennent d’Inde, je ne vous parle pas de l’usine voisine de métaux lourds qui déverse ses déchets dans la rivière avec l’eau de laquelle on arrose le champ en question. On ne parle pas non plus de l’empreinte carbone pour les faire venir.


  Vaguement abasourdie par cette pluie d’informations, la vendeuse garda le silence en écartant les mains.


  Audrey préféra ne pas s’étendre sur le sujet, elle n’était pas venue pour ça. Et puis si elle agressait la jeune femme, celle-ci risquait de ne pas se montrer très coopérative. Mieux valait montrer patte blanche.


  — Je suis désolée.


  — Vous êtes exigeante, je respecte.


  Audrey sortit sa carte tricolore qui fit son effet.


  — Vous savez que Serge Gagnon a été assassiné ?


  — Le voisin auvergnat me l’a dit mais je ne connaissais pas ce monsieur.


  — Il n’était jamais venu ici ?


  La vendeuse secoua la tête :


  — Ici, c’est que du maquillage. On n’a pas de parfums qui pourraient servir de cadeaux alors on voit plutôt des nanas genre bobo.


  — Pourtant les parfums bios, ça existe.


  — Je sais, ouais mais la gérante, elle veut faire que dans le maquillage, même pas de crèmes. J’ai une vingtaine de références et ça me va bien.


  — Je comprends. Et Nino ?


  — Nino, oui, c’est un bon client. Il aime surtout ce rouge, là…


  La jeune femme partit chercher un rouge à lèvres bordeaux qu’elle passa sur le dessus de sa main :


  — Ça va super bien aux peaux foncées.


  — Il est foncé, Nino ?


  — C’est un Brésilien mélange de Black et d’Amérindien, du moins c’est ce qu’il m’a dit. Mais bon, il est du genre baratineur, alors…


  — Vous connaissez son nom ?


  — Ben non, comment je le saurais ? Il me l’a pas dit et je lui ai pas demandé.


  — C’est combien un rouge à lèvres comme ça ?


  — Dix-huit euros.


  — Il réglait en liquide ?


  — Non, en carte bleue, parce qu’il prenait le vernis assorti et aussi du mascara, plein de mascara, au moins deux tubes par semaine.


  — La carte bleue, avez-vous vu à quel nom elle était ? Ce n’était sûrement pas la sienne…


  — Hé ! Moi, j’suis pas keuf ! Je pose pas de questions, il avait le numéro, j’étais payée, le reste, c’est pas mon problème.


  — OK. Et Lagarde ?


  La fille se referma comme une huître :


  — C’est un sale con.


  — Mais encore ?


  Une cliente entra.


  Visiblement soulagée de se soustraire au feu des questions, la jeune vendeuse lui sauta dessus. Dans ces conditions, Audrey ne pouvait insister, elle remit à plus tard ses interrogations, peut-être en compagnie de Danielle, comme cette dernière le lui avait proposé.


  Cheminant entre les cafés et les brasseries dont les terrasses débordaient parfois sur la rue Buci, elle songea que Lagarde se révélait de plus en plus obscur et antipathique. Cela suffisait-il à faire de lui un assassin ? Certainement pas. Quant à l’argument selon lequel Gagnon aurait été menacé de mort par un collectionneur concurrent, Danielle l’avait certes jugé recevable mais pas plus crédible qu’un autre : combien de gens brandissaient cette intimidation au plus fort de leur colère sans pour autant passer à l’acte ?


  Juste avant d’arriver chez ses hôtes, rue de l’Abbaye, elle décida d’appeler Lebel et, ô miracle ! Il répondit.


  — Francis ?


  — Non, le père Fouettard !


  — En forme à ce que j’entends !


  — Il en faut, mille milliards de mille sabords, pour déguster cette saloperie de Fortrans ! C’est infect, ignoble, inhumain…


  — C’est surtout nécessaire pour un contrôle de qualité !


  — Ah nom d’une bayadère, je voudrais bien t’y voir !


  — Ça ne peut pas être pire qu’un accouchement.


  — Oui mais l’issue est nettement plus joyeuse.


  — Pas toujours et en ce qui vous concerne, Francis, pour l’instant vous ne savez rien. Alors prenez correctement votre breuvage…


  — Immonde, je t’assure. Je ne vais pas arriver au bout…


  — Mais si, ou alors vous ne serez pas suffisamment préparé et il faudra recommencer.


  — Jamais, foi de Lebel ! Bon, remonte-moi un peu le moral…


  — Je ne fais que ça depuis tout à l’heure.


  — Ça avance, ton enquête ?


  — Doucement.


  — Ah, attends, quelqu’un, peut-être le docteur…


  En dépit du combiné couvert, Audrey entendit des bruits de pas, puis une voix de femme qui réprimanda :


  — Monsieur Lebel, je vous apporte une nouvelle préparation de Fortrans et qu’est-ce que je vois ? Vous n’avez même pas bu la dernière ? Oh, vous n’êtes pas raisonnable !


  — Vous savez, les hommes… minauda l’ancien adjudant-chef.


  — Hum… Tous les mêmes, même les gendarmes ! Je compte sur vous, hein…


  Lebel reprit l’appareil :


  — Bon, ben, tu l’as entendu, j’ai du boulot.


  — Je vous laisse, bonne dégustation !


  — Ah, ah, ah !


  Après un nouveau coup de fil, à son fils cette fois, via maman Stein qui lui apprit que tout allait pour le mieux dans les causses du Quercy, elle occulta le tendre message de Mister Jeff. Cette relation était de plus en plus pesante. Elle se demanda même quelle force avait pu la pousser dans les bras du clown de douze ans son aîné. Non qu’elle crût qu’Antoine puisse encore revenir, reconnaissant même que Jeff était un bon amant, mais elle n’imaginait pas une seconde refaire sa vie avec lui. Refaire sa vie… Quel homme serait digne de couler ses pas dans ceux d’Antoine ? De participer à l’éducation de son fils et de partager ses engagements ? Cela faisait beaucoup de cases à cocher. Elle ressentit soudain une immense solitude.


  « J’ai trente-deux ans et ma vie est déjà finie… ».


  Bien sûr, Petit André était là, mais l’existence d’une femme ne se résumait pas à sa seule maternité, ni à sa qualité d’épouse ou à celle de salariée, ouvrière ou chef d’entreprise mais bien à sa propre essence : ses désirs, ses qualités, ses failles…


  La jeune femme poussa un gros soupir et introduisit dans la serrure le double de la clef confié par son hôte. Elle pénétra dans le hall frais de l’hôtel particulier qui était vide et silencieux. François était peut-être parti faite quelques emplettes pour le menu du soir : des truites au vin blanc. Quant à Haya, elle ignorait où il pouvait être. Un pied sur la première marche de l’escalier en marbre, Audrey vit soudain la porte du fond du vestibule s’ouvrir et le grand Japonais apparut, accompagné d’un homme en costume trois-pièces.


  Haya eut un fin sourire :


  — Bonjour Audrey. Tout va comme vous le voulez ?


  La jeune femme ne sut répondre autre chose qu’un « oui » ne correspondant en rien à la réalité. L’homme en costume eut un sourire plus affirmé et un clin d’œil pour Audrey, alors que Haya le raccompagnait jusqu’à la porte avec une certaine cérémonie.


  — Allez vous rafraîchir dans votre chambre et venez me retrouver dans mon atelier, proposa Haya.


  — Vous êtes peintre ?


  — Non.


  — Je peux venir tout de suite.


  Haya inclina la tête sur le côté droit :


  — Je préfère dans dix minutes. Vous frapperez trois coups.


  — D’accord.


  Elle remonta lentement les marches, intriguée par l’attitude de Haya. Droit comme un I, celui-ci attendit qu’elle ait disparu de sa vue pour s’éclipser à son tour. Parvenue dans sa chambre, elle se lava les mains et s’aspergea un peu le visage, l’esprit entièrement dirigé vers Haya qui lui avait paru bien mystérieux. Peignant ses cheveux qu’elle natta ensuite, elle songea soudain que François et Haya habitaient le quartier depuis assez longtemps pour avoir peut-être croisé Serge Gagnon, Lagarde ou même Nino.


  Les bougies Cire Marie présentes partout dans la maison indiquaient qu’au moins un des deux hommes s’était rendu à la boutique. Avaient-ils été mis en présence du directeur ?


  Rejetant sa natte dans son dos, Audrey soliloqua :


  — La meilleure façon de le savoir est d’aller interroger Haya…


  Elle consulta sa montre, pas tout à fait dix minutes, tant pis…


  Un coup d’œil à son portable lui apprit que celui-ci était « à plat », une fois de plus, alors qu’elle l’avait chargé toute la nuit.


  — Ah, je dois vraiment me décider à en changer…


  Elle brancha de nouveau le câble et abandonna l’appareil à même le sol, puis elle quitta sa chambre. Au bas de l’escalier, elle croisa François, tout juste rentré, tirant derrière lui un chariot de courses rouge à roulettes. Il rajusta ses lunettes :


  — Ah Audrey, déjà rentrée ?


  — Oui.


  — Des nouvelles de monsieur Lebel ?


  — Il a du mal à finir ses laxatifs.


  — C’est sûr que c’est un sale moment à passer. De toute façon, il n’a pas grand-chose à regretter, on mange toujours très mal dans les hôpitaux. Même à Paris !


  — Oui…


  Audrey avait une folle envie d’interroger François au sujet du trio Gagnon-Lagarde-Nino mais elle savait que son hôte, charmant au demeurant, était aussi un bavard impénitent, même quand il n’avait rien à dire.


  — Excusez-moi, Haya m’attend.


  François se mit à rire :


  — Il va vous faire découvrir son antre qui, à quelques très rares exceptions, est réservé aux hommes. Heureusement que j’ai confiance car je dirais que vous lui avez tapé dans l’œil… C’est la porte du fond… Quant à moi, si on me cherche, on me trouvera dans la cuisine.


  Audrey sourit et partit toquer à la porte indiquée, qu’elle poussa après qu’on le lui ait intimé. Elle fut accueillie par une musique tibétaine évoquant l’eau qui coule et le pépiement des oiseaux. Quelle ne fut pas sa surprise de découvrir une pièce entièrement tendue de bois et de blanc, pourvue d’un divan d’examen. Sur toutes les étagères, des pots et des bocaux remplis d’huiles de couleurs diverses.


  — Allongez-vous, dit Haya sans sourire et en finissant de se sécher les mains dans une serviette immaculée.


  — Vous êtes… médecin ? demanda Audrey en s’exécutant.


  — Médecin des âmes…


  Après un silence, il ajouta :


  — Je pratique le massage thérapeutique, notamment sur les hommes d’affaires comme celui que vous avez vu sortir tout à l’heure. De par leurs responsabilités et leur façon de se nourrir, ils sont souvent très noués au niveau des intestins.


  Vous savez qu’on qualifie l’abdomen de deuxième cerveau…


  — On le dit.


  — Avec cent millions de neurones, plus que dans la moelle épinière, notre ventre est à chouchouter, ce que l’on fait rarement.


  Il posa la main à l’endroit indiqué.


  — Vous aussi, vous êtes stressée… Ce sont vos abeilles qui vous posent souci ?


  — Apiculteur n’est pas un métier de tout repos, comme tous les jobs liés au vivant et soumis à la météo.


  — C’est vrai. Et votre vie sentimentale ? Si vous me trouvez indiscret, ne répondez pas.


  Audrey garda un instant le silence avant de confier :


  — Comme vous le savez, je suis veuve… Mais j’ai trouvé du réconfort auprès… d’un autre homme…


  — Cette relation est-elle avec ou sans émotions ?


  — Je ne sais pas…


  — Cet homme a-t-il une réelle place à prendre dans votre vie ?


  — Non. Je sais que ce n’est pas très bien…


  — Audrey, l’important n’est pas ce qu’en pense la morale, l’important c’est l’empreinte que va laisser cette relation sur vous car le corps est une énorme quantité de mémoire. Il se souvient de la couleur des cheveux de votre arrière-arrière-arrière-grand-mère… À côté, la mémoire de votre cerveau est minuscule…


  Il y eut un silence que Haya rompit :


  — Vous pensez que je disjoncte ?


  — Pas du tout…


  — Certaines cultures n’acceptent pas de serrer les mains, les gens joignent leurs paumes et s’inclinent. On appelle cela Namaskaram ou Namaste. C’est pour ne pas absorber des quantités de mémoire appartenant à d’autres. Quand je dis cela, je pense à l’histoire personnelle, bonne ou mauvaise, des personnes que je croise…


  Audrey songea soudain que Mister Jeff n’était jamais gai, même quand il faisait le clown. Le passé juif de ses ancêtres le poursuivait et il avait fait sienne la mémoire de la Shoah.


  — Je vous ai fait venir pour autre chose mais je vais quand même vous dénouer, par points de compressions que je ferai suivre d’un Chi Nei Tsang, un massage chinois. Voulez-vous défaire votre jean qui, serré comme il l’est, est une torture pour vos intestins, en particulier les nerfs entériques responsables du transit.


  Tandis qu’elle se tortillait sur la table pour déboutonner son pantalon, il s’enduisit les mains d’une huile verte qu’il précisa être d’avocat. Lorsqu’elle eut relevé son tee-shirt, il s’étonna sans cesser de se frictionner :


  — Pas de piercing ? C’est pourtant quelque chose de prisé dans la jeune génération…


  Audrey secoua la tête. Il ajouta :


  — Cela représente aussi le passage d’un état à un autre… Comme lorsqu’on a pris une importante décision, un tatouage peut aussi être un symbole. Pas d’abeille quelque part ?


  — Non plus, j’ai l’impression d’être rétrograde là…


  — Mais non. Et maintenant, détendez-vous.


  Il posa ses deux pouces de part et d’autre du nombril puis fit glisser ses doigts d’avant en arrière, ceci afin « d’ouvrir les portails du vent », selon l’image de la médecine chinoise. Il effectua ensuite un palper-rouler d’une douceur incroyable, ce qui mit la jeune femme dans un état second. Elle ferma les yeux et se laissa aller au rythme des doigts de Haya.


  Lorsqu’une vingtaine de minutes plus tard, il cessa son action, elle comprit que l’instant magique était terminé. Sans ouvrir les yeux, elle murmura :


  — Vous êtes un magicien.


  — Seulement un bon artisan.


  Il l’aida à se redresser. Elle demanda :


  — C’est au Japon que vous avez appris ces techniques ?


  — Non, au Japon, j’étais ingénieur chez Sony.


  — Vraiment ?


  — Oui, j’étais aussi marié. Au Japon, l’homosexualité est dépénalisée depuis 1880 et l’on peut dire qu’elle a toujours fait partie des milieux religieux et féodaux, une sorte de tradition entre le maître et l’élève, pourvu qu’on n’y mette pas de sentiment. Malgré tout, comme en Occident, il n’est pas bien vu de faire son coming-out. La plupart des doseiai-sha, homosexuels en japonais, ont une vie en parallèle de celle qu’il mène avec leur épouse et enfants…


  — C’était votre cas ?


  — J’ai un fils de trente ans, ingénieur lui aussi, chez Toyota. Mais je n’ai jamais eu de double vie. Quand j’ai compris qui j’étais, je suis parti en Inde me ressourcer. C’est là que j’ai rencontré François, venu faire un jeûne, lui aussi. Il souffrait de boulimie depuis qu’il avait révélé son homosexualité à sa famille qui ne l’avait pas acceptée. C’est aussi en Inde que j’ai appris les massages et la sagesse du yoga. Une prochaine fois, je vous révélerai le secret de Yukuko Tanaka.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un massage du visage inventé par une célèbre maquilleuse japonaise qui à soixante-dix ans en paraissait quarante. Le massage, Audrey, c’est le secret de la quiétude.


  La jeune femme lui sourit et sauta de la table pour se rhabiller correctement :


  — En tout cas, merci.


  — Mais je vous en prie.


  — Haya…


  — Hum…


  — Vous connaissiez Serge Gagnon ?


  — Le directeur de Cire Marie ? De nom, seulement.


  — Pourtant, vous allez à la boutique… Il y a des bougies un peu partout.


  — J’ai accompagné François deux ou trois fois et nous n’avons eu affaire qu’aux vendeuses. Mais peut-être que François l’a croisé.


  — Et Christian Lagarde ?


  Haya secoua la tête :


  — Qui est-ce ?


  — Le propriétaire de l’appartement de Gagnon, à deux rues d’ici. Il a un fort strabisme…


  — S’il n’est pas venu se faire masser, alors je ne le connais pas. Je sors peu.


  — Les deux hommes avaient en commun un jeune travesti, Nino.


  — Lui, je l’ai croisé deux ou trois fois à la station de métro mais je ne lui ai jamais adressé la parole.


  La jeune femme était déçue. Haya le perçut et demanda :


  — Audrey, quelle heure est-il ?


  — Dix-huit heures trente.


  — C’est l’heure de sourire.


  Et comme elle haussait les sourcils d’incompréhension, il expliqua doucement en détachant ses mots :


  — Vous êtes en vie. Quand vous vous levez le matin, dites-vous ceci « Je suis en vie » et faites-vous un sourire dans la glace. Ensuite, pensez au cercle très restreint de personnes que vous aimez, souvent trois ou quatre, votre enfant, un ami cher, quelques fois les parents s’ils ont bien su jouer leur rôle. Pensez à ces gens que vous aimez et répétez « Je suis en vie, eux aussi » et souriez à ce plaisir qui vous est fait. Ne cherchez pas à lutter contre la douleur. Elle sera toujours la plus forte, acceptez-la. La mort arrive plus vite qu’on ne le pense et contrairement à ce qu’on croit, elle ne règle aucun conflit.


  — Merci pour votre sagesse, Haya.


  — Quand vous aurez un moment de détresse, consultez votre montre…


  Audrey rentra dans sa chambre dans un état de transcendance. Haya avait raison, elle n’acceptait pas la mort d’Antoine, elle l’avait d’ailleurs toujours occultée alors que son métier l’y prédisposait. Il était temps non de passer à autre chose mais d’admettre que la mort faisait partie de la vie, à n’importe quel âge. Sans doute que l’époque, et depuis longtemps déjà, ne préparait plus à l’idée de disparition définitive. La peine capitale avait été abolie en France en 1981. On ne veillait plus les défunts, d’ailleurs on ne mourait pratiquement plus chez soi. Les guerres vectrices d’agonies avaient maintenant lieu hors de nos frontières. Les assassinats étaient énoncés comme des faits divers presque anodins. Quand un crime se distinguait par son atrocité, notamment quand il était commis sur un enfant, l’opinion s’insurgeait… un peu, puis elle passait à un autre crime, moins sordide, qui n’empêchait pas de dormir la nuit.


  Son portable sonna, signe qu’il avait repris un peu de vigueur.


  — Allô, Audrey, Danielle…


  — Danielle… Bien vendu ?


  — Rien.


  — Rien ? Mais ce n’est pas possible !


  — Moi, je n’ai rien vendu, j’ai juste dédicacé des livres ! Une petite cinquantaine…


  — Oh là, tu sodomises le diptère !


  — Oui… Enfin non… Ségur a essayé de te joindre mais apparemment, il n’a pas pu réussir.


  — Bizarre…


  — Bref, l’audition de Lagarde a tourné court aux Célestins. Il a fait intervenir ses relations et Ségur a dû le laisser partir.


  — Au moins le chat n’aura pas eu à patienter, mais ça veut dire qu’il faut y aller avec des pincettes ?


  — C’est ça ! Et ce n’est pas tout, demain, perquise chez Gagnon à son domicile normand, on retrouve Ségur là-bas à neuf heures…


  — À neuf heures… Ça veut dire partir à sept ?


  — Peut-être un peu plus tard, dans ce sens-là, on n’aura pas trop de monde… Bon, je te laisse, mes invités ne vont pas tarder. Je dois finir ma mise en plis.


  — Ta mise en plis, comment est-ce possible avec tes cheveux aussi courts ?


  — Mes trois poils sur le caillou ! Je plaisantais…
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  Chapitre 7 : il n’y a pas de fumée sans feu ?


  Vendredi 23 septembre


  Danielle avait retrouvé Audrey à la chambre d’hôtes. François et Haya, très honorés de faire sa connaissance, avaient tenu à lui offrir un café « pour la route ». Au cours de l’échange poli tourné bien entendu vers la mort de Serge Gagnon, François avait réitéré à Danielle ses propos de la veille : il avait aperçu Gagnon une seule fois, à la boutique, l’an passé, et n’avait échangé qu’un signe de tête discret avec lui. Lagarde et Nino ne lui étaient pas familiers, il n’avait rien à en dire.


  — Voilà qui ne fait pas avancer le schmilblick, avait conclu Danielle un moment plus tard en montant dans le 4x4.


  — Tu penses que l’enquête sera longue ?


  — Impossible à dire, on n’en est qu’aux prémices. À moins d’un aveu spontané !


  — Tu en as déjà eu dans ta carrière ?


  — C’est arrivé… Mais rarement. Je misais plus sur ma force de persuasion !


  Finalement, elles n’avaient pas eu trop de mal à sortir de Paris et même à rejoindre Neuilly-sur-Eure, au 13 rue Lamare, où Danielle piaffa :


  — Neuf heures tapantes, Ségur n’est même pas là ! Elle ouvrit la portière et sauta à terre :


  — Bon alors c’est là qu’il habitait le dirlo de Cire Marie… Mignon comme patelin… Je t’ai dit qu’on a failli acheter en Normandie ?


  — Une maison de campagne ? demanda Audrey qui l’avait rejointe.


  — Oui. Mais quand on a vu le tremblement que c’était pour rentrer et sortir de Paris, on a pensé qu’il valait mieux acheter plus loin, une maison dans laquelle on resterait plus longtemps quand on irait en vacances. Du coup, on s’est décidé pour le Sud-Ouest…


  — Excellent choix, où ça ?


  — Les Landes, enfin, limitrophe. Qu’est-ce qu’il fout, Ségur ?


  Le portable d’Audrey sonna :


  — C’est peut-être lui, dit Danielle.


  — Non, ça vient de Paris, numéro inconnu. Allô ? Au fur et à mesure de la conversation, Danielle vit Audrey pâlir puis conclure :


  — Surtout, tenez-moi au courant.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — C’est Lebel. Au moment de passer son examen, il est tombé dans les vapes, ils l’ont emmené en réanimation.


  Danielle posa sa main sur son bras :


  — Ça va aller, il a dû avoir un petit coup de stress et patatras…


  — J’espère…


  — Mais oui. Tu sais ce qu’il manque aux hommes ? C’est d’accoucher !


  — C’est pas faux.


  — Encore que maintenant avec la péridurale… C’est un peu du gâteau !


  Il y eut une nouvelle sonnerie, celle du portable de Danielle.


  — Ségur, annonça-t-elle.


  — Il en pince pour toi !


  — Dommage pour lui, je ne fais pas dans le genre Cougar ! Oui, commandant… Ah un petit délai… D’accord…


  — Il est coincé sur le périph ? ironisa Audrey une fois que la commissaire eut raccroché.


  — Une convocation de dernière minute, il nous demande de commencer l’enquête de voisinage. Tu veux qu’on interroge les personnes ensemble ou bien on se sépare et chacune prend un côté de rue ?


  — Chacune prend un côté de rue, ça ira plus vite.


  — Surtout s’ils sont tous au boulot !


  — Tu sais qu’il y a à peine deux ans, j’étais déjà ici pour une enquête sur une secte satanique ayant un lien avec une apicultrice dont les ruches avaient été empoisonnées dans une pommeraie bio ?5


  L’ancienne commissaire souleva les sourcils :


  — Une secte satanique dans le coin ?


  — Oui, oui, je t’assure. Ils se donnaient rendez-vous dans une boîte d’échangistes située dans un superbe moulin à l’abandon, à deux kilomètres d’ici… Y avait pas mal de notables impliqués et même un adjudant de gendarmerie qu’Antoine avait eu auparavant sous ses ordres…


  — Oh oh, il faudra que tu me racontes ça… Bon, je commence avec le voisin de gauche, au 11…


  — Et moi, celui du 8.


  — Audrey ?


  — Hum ?


  — Nettes, courtes et précises, les questions. Ne leur laisse pas trop le temps de réfléchir.


  L’apicultrice hocha la tête et appuya sur le bouton de sonnette accroché à un portillon en PVC blanc. Les hurlements d’un roquet retentirent. Puis le chien apparut et dévala les escaliers pour venir sauter contre la porte, babines retroussées et canines en avant.


  — Z’inquiétez pas, l’est pas méchant, expliqua une grosse dame aux cheveux ébouriffés noirs avec cinq centimètres de racines blanches.


  — Ça ne se voit pas au premier abord, grommela Audrey en arborant son plus beau sourire. Bonjour…


  — Qu’est-ce que vous dites ? J’entends mal.


  La femme, en robe de chambre rose, s’approcha en boitant, la main en cornet autour de son oreille. Lorsqu’elle parvint près du portillon, elle saisit son chien par le collier :


  — Oh, mais tu vas la fermer un peu, toi ! Alors, c’est quoi que vous vendez ?


  — Je ne vends rien, dit Audrey en sortant sa carte tricolore. Je suis ici pour Serge Gagnon.


  — Serge, oui, le voisin. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


  — Vous n’êtes pas au courant ?


  — Ben non, quoi ?


  — Il est mort.


  — Ah mince… Mais de quoi ?


  — Il a été assassiné…


  La femme porta la main à son cœur en grimaçant :


  — C’est pas possible, ici, je veux dire, là dans la maison d’à côté ?


  Audrey comprit que son émotion était plus dictée par la peur qu’un tueur sévisse dans les environs que par la peine d’avoir perdu un voisin.


  — Non, à Paris, rassurez-vous. Vous le connaissiez bien, Serge Gagnon ?


  — Assez, oui. L’était pas désagréable, l’aimait bien boire un p’tit coup mais ça allait jamais bien loin.


  — Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


  Gonflant les joues et avançant les lèvres en cul-de-poule, la femme émit un bruit signifiant son ignorance.


  — Je vois… Peut-être avez-vous au moins aperçu sa voiture le week-end dernier ?


  — P’être ben.


  — Il vivait seul ?


  — Ici ?


  — Oui.


  — Il avait des dames de temps en temps, mais faudrait d’mander à son ancienne légitime. Ils sont restés en bons termes et quelquefois, elle vient, même quand il est pas là…


  — Donc son ex-femme a les clefs ?


  — Faut croire.


  — Comment s’appelle-t-elle ?


  De nouveau, la femme éructa :


  — J’crois qu’une fois, j’ai entendu « Sandra ».


  — Sandra…


  — Savez-vous où elle habite ?


  — Comment je l’saurais ?


  — Elle ne parlait à personne dans le coin ?


  — En tout cas, pas à moi. La seule chose que j’peux vous dire, c’est qu’elle venait avec une petite voiture rouge immatriculée 27.


  — Donc du département. Vous connaissez la marque de la voiture ?


  — Oh vous savez, moi les voitures, j’ai même pas l’permis.


  Comprenant qu’elle ne tirerait plus rien de la mégère, Audrey se résolut à abandonner le terrain.


  — Eh bien merci.


  — De rien, quand je peux rendre service, moi, vous savez…


  La femme rentra chez elle cahin-caha, son cabot sous le bras. Audrey songea que si tous les voisins lui fournissaient aussi peu de matière, cela ne ferait pas avancer le schmilblick, comme disait Danielle. Elle espéra que cette dernière avait pu glaner plus d’informations. Les deux femmes ne tardèrent pas à se retrouver devant chez Gagnon.


  — Bon, dit Danielle, c’est comme je le pensais, pas grand monde. Et toi ?


  — Bof, une seule rombière qui ne savait même pas que Gagnon était mort.


  — Ah bon ? Parce que ceux que j’ai interrogés le savaient tous. Il ne doit pas y avoir beaucoup de trucs excitants par ici, alors un crime, ça occupe. À toi l’honneur, qu’est-ce qu’elle t’a appris ta rombière ?


  — Elle m’a dit que Gagnon ne crachait pas sur l’alcool, qu’il avait quelques maîtresses, dont une, je ne sais pas si j’ai bien saisi, est son ex-femme, Sandra…


  — Pas bien saisi ? Tu aurais dû insister…


  — Cette Sandra, poursuivit Audrey qui se sentait vaguement coupable, a les clefs de chez lui et vient, du moins venait, même quand il n’était pas là dans une petite voiture rouge immatriculée dans le 27.


  — Ben c’est pas si mal. Ségur nous confirmera le patronyme de l’ex-femme. À moins qu’il ne la ramène comme témoin pour la perquisition.


  — Tu crois ?


  — C’est en tout cas possible. Bon, à moi ! J’ai commencé avec une nourrice agréée qui ne sait rien ou presque de Gagnon sinon qu’il est mort. Mais ensuite, je suis tombée sur un petit grand-père qui avait envie de discuter…


  Danielle eut un fin sourire :


  — Mon petit pépère assure avoir vu la voiture de Gagnon entrer dans le garage de sa maison dans la nuit de dimanche…


  — Soit la veille de sa mort.


  — C’est ça.


  — En même temps, madame Trent nous a dit que Gagnon avait passé le week-end en Normandie, donc il n’est pas totalement illogique qu’il soit revenu à son domicile normand.


  — « Passé » me paraît être le terme exact, il est arrivé aux environs de vingt-deux heures et il est reparti moins d’une demi-heure plus tard.


  — Précis, le cht’ti pépère !


  — Son salon est situé dans la véranda qui donne sur la rue. Il a nettement vu Gagnon arriver et repartir, du moins sa voiture, une BMW noire, le genre de véhicule qui ne passe pas inaperçu dans ce trou…


  — Mais en admettant qu’il ait oublié sa brosse à dents, est-ce que ça signifie grand-chose ?


  — Audrey, madame Trent a affirmé que Gagnon était venu en Normandie le week-end et aussi qu’il était passé chez sa mère à Honfleur, ce qui ne sera pas difficile à vérifier vu qu’elle est en maison de retraite. N’empêche qu’il n’avait pas mis les pieds dans sa maison de Neuilly depuis plusieurs jours selon le grand-père. Je ne pense pas qu’il soit passé pour une brosse à dents, il avait sûrement un double à Paris.


  — J’ai dit brosse à dents comme j’aurais dit dossier ou slip…


  — Oui, j’ai bien compris, mais je pense qu’il s’agit d’autre chose, on ne rentre pas sa voiture au garage pour si peu de temps.


  — Sauf si Gagnon ignorait qu’il devrait repartir rapidement.


  — Si tel est le cas, il a dû recevoir un appel sur son portable… On verra ça à l’analyse de son téléphone.


  — À moins qu’il n’ait un téléphone fixe sur lequel il a reçu l’appel en question.


  — Visible sur les fadettes… Tu sais ce que c’est ?


  — Oui, factures détaillées !


  — Exact, mais tu sais quoi ?


  Danielle posa son index sur sa narine :


  — Je sens autre chose…


  — Comme quoi ?


  — J’en sais rien encore, mais du gros !


  — Ah bon… En attendant, on fait quoi ?


  — On continue l’enquête de voisinage côté numéros pairs. Peut-être que quelqu’un confirmera les propos de Chti pépère !


  — Allons-y. Au fait, j’ai oublié de te dire, la voisine m’a dit que Gagnon était un homme charmant, aimant bien partager un verre.


  — Le voisin m’a dit, lui, qu’il était prétentieux et ne parlait à personne. Idem pour la nourrice qui le trouvait froid.


  — Étrange, non, ces divergences d’opinions ?


  Danielle haussa les épaules :


  — Un peu tôt pour une conclusion, tu peux avoir des affinités avec une personne et pas avec une autre, cela n’a rien d’anormal. En plus, s’il roulait en voiture de luxe, il est probable qu’il a dû susciter de l’envie ou de la jalousie dans un bled où y a pas tellement de boulot.


  Les deux femmes traversèrent la rue pour entamer une nouvelle série de questions qui tourna assez court : seules trois personnes, un couple de jeunes retraités et un chômeur quinquagénaire étaient présents.


  Le couple avait passé le dernier week-end chez leur fille dans le Berry. Arrivés depuis moins de six mois dans le quartier, ni l’époux ni la femme ne connaissaient encore grand monde, et en tout cas, pas Gagnon. Quant au chômeur, il connaissait le directeur de Cire Marie de longue date mais n’échangeait avec lui que des bonjour-bonsoir. Il affirma aux deux femmes que Gagnon n’était pas le mauvais bougre mais qu’il fallait le connaître. « Un vrai normand qui ne se livre pas facilement », avait-il conclu.


  Une Mégane RS de la gendarmerie s’engagea dans la rue. Danielle ironisa :


  — Dis donc, ils sont plutôt bien montés dans le coin !


  — Du temps de mon autre enquête, c’était plutôt le Kangoo !


  Le véhicule stationna prudemment près du 4x4, Ségur en descendit, de même que la conductrice. Ségur toucha son calot :


  — Bonjour mesdames, je vous présente l’adjudante Delors, de la brigade de sécurité routière. L’adjudante est la première femme pilote de véhicule rapide d’intervention, elle a passé et réussi les examens dans l’Oise voici à peine deux mois.


  Audrey et Danielle félicitèrent la gendarme blonde qui ne devait pas avoir trente ans. Ségur ne parla pas de la raison l’ayant retardé. Malgré son sourire communicatif, Audrey lui trouva l’air soucieux. Il consulta sa montre :


  — Nous attendons madame Pichard, ex-Gagnon…


  — Sandra…


  — C’est ça. Je vois que l’enquête de voisinage a donné quelque chose. Je vous écoute, mesdames…


  Audrey laissa l’honneur à Danielle qui, en phrases courtes et brèves, rapporta les propos des quelques voisins présents.


  — Vous confirmez, auxiliaire ?


  — Oui.


  — Compliments mesdames, pour toutes ces infos ainsi que celles glanées chez madame Trent que madame Thiéry m’a relayées hier soir… Maintenant, un point rapide sur Gagnon. Cinquante-trois ans, il était rentré chez Cire Marie voilà huit ans par l’entremise de Vanel, le P.-D.G… qui, vous vous en souvenez, est très ami avec Lagarde.


  Il ajouta entre ses dents :


  — Vraiment très ami…


  La pression exercée par Lagarde émanait-elle réellement de ce Vanel dont Lebel avait affirmé qu’il était assez proche du pouvoir ? Qui était exactement le directeur d’Art-Pro-Com dont le nom avait déjà été mentionné plusieurs fois ?


  Ignorant ses interrogations silencieuses, Ségur poursuivit :


  — Avant cela, Gagnon a tenté sa chance dans les panneaux solaires, son entreprise a fait faillite et encore avant, il était forain…


  Audrey fut ébahie :


  — Forain ?


  — Oui et pas un sous-fifre. Gagnon avait en sa possession plusieurs très beaux manèges à sensations fortes, dont le dernier, le Beach Party, avait été acheté un million quatre cent mille euros…


  — La vache !


  — Comme vous dites, auxiliaire !


  Ségur montra sur son portable une photo du manège en question, impressionnant et terrifiant.


  — Jamais je n’oserai monter sur un truc pareil !


  — Oh, ça doit donner quelques sensations ! dit Danielle en rendant son portable au gendarme. On sait ce qu’est devenu ce manège ?


  — Affirmatif. Il semblerait que Gagnon ait vu trop grand. Le prix de la place qui lui avait été conseillé lors de l’achat n’a pas suffi à couvrir les créances. Huit euros le tour, les gens venaient une fois mais pas deux. Ajoutez à cela le droit de place, c’est-à-dire pour stationner le manège en ville, les ouvriers pour monter l’attraction. Dans le cas de Gagnon, une grue était nécessaire. Il faut ensuite faire tourner la machine, donc besoin d’électricité ; pour un manège clignotant comme celui-là, la facture s’élevait à mille sept cents euros pour les quinze jours de présence…


  Devant les yeux et la bouche arrondis d’Audrey, Ségur leva une main temporisatrice :


  — Oui, la vache ! Auxiliaire, j’ai compris… Il y a aussi le contrôle annuel des manèges, les assurances, et j’en passe. Gagnon n’arrivait plus à suivre. Le Beach Party a été revendu et le produit de sa vente a tout juste couvert les dettes. Pour l’anecdote, on raconte qu’il porte la guigne car il passe de main en main sans que ses propriétaires successifs n’en soient satisfaits, voire qu’il leur arrive des malheurs…


  Audrey et Danielle émirent une moue dubitative, cette dernière demanda :


  — Il était d’une famille de forains, Gagnon ?


  — Non. Mais il avait vécu pas mal de temps dans le Nord où son père, directeur de banque, avait été muté, à Dunkerque pour être exact. Dans ces départements, la fête foraine est une tradition. Enfant, Gagnon les a fréquentées assidûment puis, devenu jeune homme, s’est proposé comme ouvrier-monteur, c’est ainsi qu’il est arrivé dans le milieu.


  — Dunkerque, n’est-ce pas là d’où sont aussi originaires Lagarde et Vanel ? interrogea Audrey.


  — Si…


  Ségur n’ajouta rien de plus car une petite auto rouge venait d’arriver, qui se gara à cheval sur le trottoir, derrière le véhicule de gendarmerie. Une élégante femme aux cheveux noir de jais attachés en queue-de-cheval en descendit, rajustant ses lunettes de soleil blanches aux deux C dorés entrelacés. La bouche peinte en rouge mat était comme une fente au milieu du visage aux traits encore beaux mais un peu lourds. La voix rauque claqua comme un coup de fouet :


  — C’est un assassinat politique !


  — Il est encore un peu tôt pour l’affirmer, madame Pichard.


  Ségur présenta rapidement les trois femmes pour lesquelles l’ex-madame Gagnon eut un vague regard.


  — Serge a été assassiné et l’ordre vient de très haut… Je sais des choses, insista-t-elle.


  — Parfait, je ne demande qu’à vous entendre mais pour l’instant, je dois effectuer une perquisition.


  La femme leva un doigt inquisiteur :


  — Tout le monde va rentrer chez moi ?


  — Oui, en qualité de personnel judiciaire. Et puis ici, c’est le domicile de votre ex-mari, il me semble que vous étiez divorcés ?


  Elle pinça les lèvres qui disparurent un instant dans sa bouche. Ségur hocha la tête :


  — Ouvrez, je vous prie…


  Moulée dans une jupe en jean blanc, Sandra Pichard eut une moue dédaigneuse tout en introduisant sa clef dans le portail vert. Ségur et elle pénétrèrent les premiers dans un petit jardin sans fleurs et remontèrent l’allée de pas japonais jusqu’au pavillon blanc sans étages. L’adjudante, Danielle et Audrey suivirent. On entrait directement dans un salon-salle à manger coquet, dont les murs étaient aussi envahis de pochettes de disques 33 tours, non punaisées comme à Paris mais encadrées. Toujours à la suite de madame Pichard, ils firent rapidement le tour du propriétaire qui ne comportait qu’une seule chambre, un bureau, une minuscule salle de bains et une kitchenette donnant sur le garage, le tout bien agencé.


  — Lorsque Serge et moi étions mariés, nous avions une splendide demeure à Pacy-sur-Eure…


  — Depuis combien de temps êtes-vous divorcés ? demanda Danielle.


  — Trois ans.


  — Des enfants ?


  — Non… J’ai un fils de vingt ans issu d’un premier mariage ; il est en formation de pâtisserie à Rennes.


  — Pour quelles raisons avez-vous divorcé ?


  La femme eut un regard vers Ségur qui hocha la tête en faveur de Danielle :


  — Madame la commissaire vous a posé une question.


  — Mais j’y ai déjà répondu, quand vous m’avez appelée… Et puis j’aimerais bien savoir qui dirige cette enquête exactement.


  — Je suis le directeur de l’enquête qui est menée conjointement avec les services de police judiciaire dont madame Thiéry est ici la représentante, laquelle vous a posé une question.


  Ségur fixa la femme, qui après un soupir, répondit :


  — Quand j’ai rencontré Serge, il venait d’ouvrir sa boîte de panneaux solaires, c’était le grand truc, ça marchait bien. Et puis le vent a tourné, les dettes commençaient à s’accumuler, ça lui a rappelé la perte de son manège, il est devenu agressif, je ne supportais plus sa violence verbale, c’est tout.


  Audrey croisa le regard de Danielle dans lequel elle crut lire « Non, ce n’est pas tout, il y a autre chose » et demanda à madame Pichard :


  — Vous-même, vous travailliez alors ?


  — J’étais attachée culturelle à la mairie de Pacy… Maintenant, je suis conservatrice au musée du cinéma et de la photographie Jean Delannoy de Bueil…


  — Serge a toujours eu cette passion pour les disques ? poursuivit la jeune apicultrice que Ségur interrompit :


  — Auxiliaire, on est là pour une perquisition…


  — Non, dit Sandra Pichard, du temps où nous vivions ensemble, il s’intéressait au militaria, de la Seconde Guerre mondiale. Serge était opportuniste, il essayait de faire feu de tout bois et ma foi, ça lui réussissait plutôt pas mal…


  — Mieux que les manèges ou les panneaux solaires, tacla Ségur. Bon, au boulot !


  — Attendez, coupa Audrey, j’aimerais prendre des nouvelles de Lebel.


  — Lebel ?


  — Adjudant-chef Francis Lebel, un ami cher qui est rentré à l’hôpital hier après-midi pour une coloscopie, il a eu un malaise…


  — Ah désolé. Eh bien, faites vite.


  — Tu sais, Audrey, ce n’est peut-être pas une bonne idée de l’appeler maintenant, remarqua Danielle. Soit il se repose, soit il est reparti au bloc.


  La jeune femme fit défiler les numéros sur son portable :


  — Toujours rien sur Nino ?


  — Je vous en aurais parlé, répondit Ségur.


  — Est-ce que madame connaît Nino ?


  — Jamais entendu ce nom-là, qui est-ce ?


  — Un jeune travesti brésilien qui a disparu…


  Sandra Pichard eut une moue dédaigneuse :


  — Quel rapport avec mon mari ?


  — Je ne sais pas, dit Audrey, on raconte que votre ex-mari était un homme à femmes…


  — À femmes, vous avez dit le mot, c’était pas un pédé !


  — Si on essayait de l’appeler ?


  — Non, plus tard, intima Ségur.


  — Pourquoi pas ?


  N’ayant cure du regard fulminant du gendarme en chef, Audrey enclencha le numéro du jeune Brésilien. Une sonnerie étouffée retentit à proximité et figea les participants. Puis plus rien.


  — Rappelez, ordonna Ségur, l’oreille aux aguets.


  Audrey s’exécuta le cœur battant. De nouveau, le bruit d’un téléphone en appel résonna.


  — Ça vient de par là, jeta vivement Ségur en désignant une porte marron attenante à la cuisine.


  — Dans le garage ? Impossible, il n’y a qu’un congélateur, émit Sandra Pichard, blanche comme sa jupe.


  Ségur et son adjudante poussèrent la porte donnant sur une pièce sombre aux relents d’oignons, ceux pendus aux murs. L’endroit était parfaitement vide hormis un immense congélateur coffre. De nouveau, Audrey composa le numéro du jeune Nino. De nouveau, la sonnerie résonna depuis le compartiment à glace.


  — Reculez, ordonna Ségur, on ne sait pas ce qu’on va trouver là-dedans, ni dans quel état…


  Tout le monde s’exécuta, sauf l’adjudante qui resta derrière son chef. Celui-ci souleva le couvercle et découvrit le jeune Brésilien ligoté et replié sur lui-même…
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  Chapitre 8 : l’homme du congélateur


  Les pompiers étaient arrivés presque en même temps qu’un détachement de gendarmes de la brigade d’Ivry-la-Bataille qu’Audrey avait fréquentée deux ans plus tôt, lors d’une précédente enquête. Mais elle ne reconnut personne parmi les militaires présents et ce n’était pas le moment de demander des nouvelles d’untel ou untel. Elle eut cependant une pensée pour l’adjudant Savert, compromis dans l’affaire dite du « Gang des Pesticides ». Ce dernier avait préféré se défenestrer, lors de son interrogatoire, plutôt que d’affronter les juges, et pire ensuite, les barreaux de la prison.


  À la vue du jeune Brésilien glacé que Ségur lui avait pourtant fortement conseillé de ne pas regarder, Sandra Pichard s’était trouvée mal. Danielle et Audrey avaient dû la traîner sur un fauteuil dans le salon. Les pompiers lui avaient pris le pouls et donné une petite bouteille d’eau. Rien de plus. Une fois le corps de Nino embarqué en direction du CHU de Rouen, le seul habilité à pratiquer les autopsies, Ségur demanda à madame Pichard si elle se sentait apte à être auditionnée.


  — Je pense que oui, répondit-elle en triturant un mouchoir en papier.


  — Souhaitez-vous être conduite à la gendarmerie par ma camarade auxiliaire ou moi-même ?


  — Non, je préfère prendre ma voiture car ensuite, je dois retourner au travail.


  — Hum… Très bien, alors suivez-nous.


  Après les constatations criminelles et la pose des scellés, Ségur indiqua le départ. Moins de dix minutes plus tard, le groupe débarquait 11 rue Jules Ferry, à Ivry-la-Bataille. Ségur et le détachement rentrèrent les véhicules dans la cour intérieure de la gendarmerie tandis qu’Audrey et Sandra Pichard se garaient sur le parking réservé.


  — La vache ! commenta Audrey en détachant sa ceinture, c’que ça me fait drôle de revenir là. J’ai l’impression de faire un bond en arrière de deux ans qui me paraissent deux siècles tellement ça semble loin.


  — Je comprends, dit Danielle dans un sourire compatissant.


  — J’ai peur, Danielle…


  — De voir ton mari à chaque coin de porte ?


  Audrey hocha la tête.


  — C’est normal…


  Il y eut un petit silence puis la jeune femme se secoua et dit sur un ton faussement enjoué :


  — Dis donc, j’ai eu le nez creux en appelant Nino…


  — Je t’avoue quand même que je ne songeais pas à un cadavre congelé. C’est assez effarant, mais pour l’instant, pas de conclusions hâtives. Il faudra passer la voiture de Gagnon au crible…


  — Pour savoir si c’est dans le coffre que le pauvre gars a été transporté ?


  — Oui, entre autres. Mais même sans cela, il faut lancer une expertise.


  — Et Sandra Pichard, tu en penses quoi ?


  — Qu’elle ne nous dit pas tout. Avant de repartir, on devrait passer au musée du cinéma et de la photographie, où elle bosse. Il me semble avoir aperçu un grand bâtiment avec ce nom-là écrit dessus, près de la gare, non ?


  — Oui, à Bueil, c’est tout près. Tiens, quand on parle du loup…


  Sandra Pichard les attendait devant le capot du 4x4. Elle avait perdu un peu de sa superbe. Audrey se demanda si elle allait maintenir ses accusations d’assassinat politique. Irait-elle jusqu’à livrer des noms comme elle l’avait prétendu ?


  — Tu crois qu’elle va balancer ? demanda Audrey en enclenchant l’ouverture de la portière.


  — Aucune idée, elle peut nous faire un coup de bluff… ou pas. Mais il est possible que Gagnon lui ait fait des confidences.


  *


  — Le commandant Ségur vous attend dans le bureau du fond, déclara un planton moustachu entre deux âges.


  Du temps où la jeune femme avait enquêté sur l’affaire des pesticides ayant conduit au meurtre de l’apicultrice Laure Duclos, la gendarmerie était en réfection. Elle ne retrouva rien de l’ancien bâtiment étroit et poussiéreux. Dans ces locaux spacieux et neufs, l’ombre d’Antoine ne planait plus. Elle en fut soulagée.


  Les trois femmes longèrent un couloir blanc desservant plusieurs petites pièces où s’affairaient des militaires seuls ou avec des civils.


  — Entrez, dit Ségur, après que Danielle eut frappé à la porte indiquée par le planton.


  Le commandant n’était pas seul mais en compagnie d’un gendarme quinquagénaire grassouillet, aux cheveux rares, qu’il leur présenta :


  — Major Cartier. Major, je vous présente la commissaire Danielle Thiéry, autorisée par le procureur à nous seconder…


  Cartier leva les yeux au ciel. Ségur poursuivit :


  — Ainsi que l’auxiliaire civile de justice, Audrey…


  Cette fois, les sourcils de Cartier remontèrent jusqu’au milieu de son front tandis que ceux de Ségur se fronçaient :


  — … Qui, comme vous le savez, est la veuve du capitaine Steinberger disparu en mission spéciale en Syrie…


  — Toutes mes condoléances, madame, laissa tomber Cartier assez froidement.


  — Et madame, ici présente, est l’ex-femme du défunt chez lequel on a trouvé l’individu congelé.


  Cette fois, le major soupira en laissant retomber ses bras le long de ses cuisses. Il venait tout juste d’obtenir son affectation auprès de sa famille, en Normandie, où il pensait trouver un peu de tranquillité après quatre ans passés dans la banlieue de Troyes où ça avait chauffé dur. Il n’avait pas besoin d’un cadavre, même congelé, sur les bras. Encore moins d’être chapeauté par un gradé de SR qui ne connaissait rien à la vie d’une brigade rurale, le manque de moyens et d’effectifs, les petits cons sans vocation qui grossissaient de plus en plus les rangs de la gendarmerie. Comme si cela ne suffisait pas, voilà que le procureur (de Paris !) leur collait dans les pattes une ancienne commissaire parisienne, et pas n’importe laquelle ! Sans parler de cette… Comment était-ce déjà, ah oui ! Auxiliaire civile de justice ! Non, vraiment, l’institution ressemblait de moins en moins à ce qu’il avait connu. Du grand n’importe quoi !


  Le major soupira :


  — Très bien, commandant. Je vous laisse mon bureau. Si vous le souhaitez, je peux procéder à l’audition de madame Thiéry ou… madame Steinberger.


  Il avait du mal avec les titres des deux femmes.


  — Merci, major, mais je m’en chargerai. En attendant, elles vont m’assister. Si vous pouviez nous faire apporter deux chaises…


  — C’est que nous ne sommes pas riches !


  Sous le regard incrédule de Ségur, il marmotta alors :


  — Je vais voir ce que je peux faire.


  — C’est ça, major, voyez, mais sans tarder… Je ne vais pas prendre racine ici !


  Cela, le major l’espérait bien, aussi se hâta-t-il d’aller houspiller ses hommes afin qu’ils trouvent le mobilier requis. Moins de cinq minutes plus tard, deux jeunes militaires frappaient à la porte. Ils semblèrent impressionnés par la présence de Ségur dans leurs locaux, ils eurent également un signe de tête respectueux en direction de Danielle. Ça n’était pas tous les jours qu’une petite brigade recevait un commandant des SR et une ancienne commissaire célèbre. Tandis que Ségur enregistrait l’état civil de Sandra Pichard, Audrey se demanda si Danielle n’allait pas signer quelques autographes avant de partir !


  — Posez ça là, dit Ségur sans s’occuper d’eux outre mesure.


  Une fois qu’ils furent sortis, il attaqua :


  — Bien, madame Pichard, vous avez déclaré en arrivant au domicile de votre ex-mari qu’il avait été victime d’un crime politique, maintenez-vous vos accusations ?


  — Oui.


  Danielle et Audrey, assises légèrement en retrait de part et d’autre de madame Pichard, échangèrent un bref regard. La jeune apicultrice étouffa un « La vache ! » tandis que son cœur battait la chamade dans l’attente de la suite. Mais l’ex-femme de Gagnon retomba dans un silence dont Ségur la tira :


  — Avez-vous un nom ?


  — Oui, mais j’ai peur.


  — Peur de quoi ?


  — Qu’ils viennent jusque chez moi pour m’assassiner aussi. Serge m’avait dit : « Surtout, reste en dehors de tout ça ».


  — « Tout ça », c’est-à-dire ?


  La femme haussa les épaules :


  — Si je vous le dis, ils le sauront.


  — Comment voulez-vous qu’« ils » le sachent ?


  — Parce que vous irez les débusquer et ils sauront d’où ça vient.


  — Donc, vous souhaitez que le crime de votre ex-mari reste impuni ?


  — Je n’ai pas envie de me faire tuer, dit-elle avec un haussement d’épaules. J’ai un fils dont la compagne attend un enfant, j’ai envie de connaître mon petit-fils.


  — Mais c’est bien naturel, madame Pichard, conclut Ségur en consignant les déclarations de l’ex-Madame Gagnon dans son rapport.


  Durant quelques instants, on n’entendit plus que le bruit des touches du clavier.


  D’un accord tacite avec Ségur, Danielle se rapprocha de Sandra Pichard et demanda :


  — Quand avez-vous vu votre ex-mari pour la dernière fois ?


  — Dimanche, nous sommes allés ensemble à Honfleur voir sa mère, j’aime beaucoup mon ex-belle-mère…


  — Dimanche, vous êtes sûre ?


  — Mais oui, enfin, pourquoi cette question ?


  — Un témoin affirme avoir vu votre ex-mari à Paris le dimanche après-midi.


  — Oh, je suppose que vous voulez parler de cette emmerdeuse de madame Trent qui fourre son nez partout. Eh bien elle se sera trompée de jour.


  — Vous y avez passé la journée, je suppose ?


  — L’après-midi seulement. Nous sommes arrivés vers quatorze heures et repartis vers dix-sept.


  — Ensuite, qu’avez-vous fait ?


  — On est rentrés tranquillement par la nationale. Serge m’a invitée au restaurant à Pacy, un restau qu’on avait l’habitude de fréquenter quand on était mariés.


  — Quel est le nom du restaurant ? interrompit Ségur.


  — La Crêperie de Pacy…


  — Et ensuite ? insista Danielle.


  — Ensuite, il m’a ramenée chez moi…


  — À Pacy ?


  — Oui. Après, il est reparti à Paris.


  — C’est ce qu’il vous a dit ?


  — Oui, il prenait l’A 13, l’entrée de l’autoroute est juste là, à Chauffour…


  — Quelle heure était-il ?


  — Vingt-deux heures…


  Danielle jeta un coup d’œil à Ségur et asséna :


  — Un témoin affirme avoir vu le véhicule de votre mari entrer dans le garage de sa maison ce soir-là.


  — C’est impossible, Serge m’avait rendu les clefs.


  — Il a peut-être un double dont il ne vous a pas parlé.


  — Je ne crois pas.


  — Revenons au repas, votre ex-mari vous a-t-il paru soucieux ?


  — Oui.


  Cette fois, Ségur reprit la main :


  — À quel sujet ?


  — Par rapport à son boulot.


  — Son emploi à Cire Marie ?


  — Oui.


  Ségur eut une moue dubitative :


  — Cela ne se passait pas bien ?


  — Non.


  — Ah bon, et pourquoi ?


  Sandra Pichard s’enferma dans le silence. Durant quelques instants, on aurait pu entendre une mouche voler et une certaine tension s’installa. Il faisait chaud.


  Dans le petit bureau sans clim du major, la chaleur accumulée rendait les corps moites et mettait les nerfs à fleur de peau.


  La voix de Ségur perfora la moiteur :


  — Bon, madame Pichard, il faut parler maintenant, et arrêter de vous en tenir à des « oui » ou à des « non ». Qu’est-ce qui n’allait pas au boulot de votre ex-mari au point de le rendre soucieux ?


  Peine perdue, la femme ne broncha pas. Ségur eut un regard pour Danielle, cherchait-il de l’aide auprès de l’ancienne commissaire expérimentée ? Il déclara subitement :


  — Vous savez ce que je pense ?


  Il n’obtint aucune réponse.


  — Je pense que votre ex-mari est l’assassin de Nino De Mayor parce que celui-ci le faisait chanter.


  Était-ce du bluff ? La jeune apicultrice tomba des nues devant une telle accusation mais se tint silencieuse. Contre toute attente, Sandra Pichard éclata en sanglots. Audrey lui tendit un kleenex. Impassible, Ségur poursuivit :


  — À son domicile parisien, votre ex-mari détenait des effets féminins, ainsi que le numéro de Nino. Alors soit il était bisexuel soit il fréquentait le milieu gay ou transsexuel, les choses ont pu mal tourner.


  — Serge en femme ? N’y pensez même pas ! Il était plutôt du genre macho.


  — On en a vu d’autres qui cachaient bien leur jeu.


  — Serge était aussi un grand séducteur, quand il voulait quelque chose, une femme par exemple, il l’obtenait sans avoir à passer par la case chantage ou quoi que ce soit d’aussi misérable.


  De nouveau, le cliquetis des touches du clavier retentit dans le silence.


  Puis Ségur demanda assez brutalement :


  — Étiez-vous amants ?


  — Pas dans le sens où vous l’entendez…


  — Dans quel sens alors ?


  — Disons qu’il nous arrivait de… d’avoir une relation de temps à autre… Serge était très sensuel, c’était difficile de lui résister…


  — Iriez-vous jusqu’à dire que ces rapports étaient non consentis ?


  — Non, bien au contraire… Les choses ne sont pas si tranchées dans la vie, vous savez.


  Ségur soutint le regard de Sandra Pichard mais ne lui répondit pas. Danielle se pencha et dit doucement :


  — Votre ex-mari a pu être témoin de certaines choses, se retrouver en situation délicate et devenir la proie d’un maître chanteur. Il ne vous en avait jamais parlé, vraiment ?


  La femme hoqueta avant de se moucher dans le kleenex trempé.


  — C’est-à-dire que…


  Audrey songea que l’ex-madame Gagnon était exaspérante. Plus tôt, au domicile de Gagnon, elle semblait vouloir « bouffer le fer ». Sous le feu des questions, voilà qu’à présent, elle se recroquevillait à la manière d’un bernard-l’hermite.


  Pourtant, ni Ségur ni Danielle ne bronchèrent, estimant sans doute qu’il valait mieux ne pas entraver un éventuel aveu en la bousculant. La jeune femme tendit un nouveau mouchoir à Sandra Pichard, celle-ci se retourna pour le prendre en la remerciant de la tête. Ce mouvement libéra une vague senteur, si fugace qu’Audrey crut s’être trompée.


  Elle demanda très bas :


  — C’est-à-dire que quoi, Sandra ?


  Depuis qu’elle était entrée dans la gendarmerie, Sandra avait ôté ses lunettes de soleil, de sorte qu’Audrey croisa son regard brun très clair, dans lequel se lisait une véritable panique. Quel lien pouvait-il y avoir entre Nino De Mayor et Serge Gagnon ? Lagarde, le propriétaire du domicile parisien de Gagnon, détenait probablement des clefs mais Ségur avait laissé entendre qu’il était protégé. Le nom de Nicolas Vanel plana de nouveau. Est-ce que l’assassinat du directeur de Cire Marie était réellement politique ?


  — Serge m’avait dit qu’il avait avancé de l’argent à Nino.


  — Excusez-moi, intervint Audrey, au domicile de votre ex-mari, vous avez déclaré ne pas connaître Nino lorsque nous avons retrouvé son corps dans le congélateur.


  La femme parut se troubler et détourna le regard.


  — La pensée de son cadavre à quelques mètres de moi m’a retournée. C’est mon premier mort, je veux dire mon premier crime. Mais enfin je ne le fréquentais pas non plus tous les jours.


  — Vous saviez tout de même que Serge lui avait avancé de l’argent.


  — Oui, on en parlait quelquefois. Nino, c’était une sorte d’attraction.


  Ségur préféra glisser :


  — De l’argent ? Pour quelle raison ?


  — Pour qu’il se fasse opérer.


  De nouveau, les touches du clavier s’activèrent.


  — Une vaginoplastie… c’est bien ça ? demanda Ségur.


  — Je ne sais pas, oui sans doute. Il voulait devenir une femme à part entière.


  — Une opération qui ne coûte pas trois sous. Combien votre ex-mari avait-il avancé d’argent à Nino ?


  — Je ne sais pas exactement, il lui a donné ou prêté plusieurs fois cinq mille euros, trois fois je suis sûre.


  — Bon, dit Danielle, mais vous nous avez dit tout à l’heure que votre ex-mari connaissait des soucis dans son boulot, était-ce parce qu’il avait avancé de l’argent à Nino ? Lui avait-il fait des chèques sur le compte de la société ?


  — Non.


  — Alors quoi ? s’impatienta Ségur.


  — Je veux un avocat.


  — Pour quoi faire ?


  — M’assister, pardi !


  — Vous êtes en audition de témoin, pas en garde à vue, donc pas d’avocat. Pour quelles raisons votre ex-mari était-il soucieux dans son travail ?


  Sandra Pichard se braqua et se ferma. Audrey jeta un œil à Danielle, puis demanda :


  — Il ne s’entendait pas avec le P.-D.G., Nicolas Vanel ?


  Sandra secoua la tête de droite à gauche. Audrey insista doucement :


  — Vous ne savez pas ? Ou bien, il avait un différend ?


  Nouveau silence. L’ex-madame Gagnon baissa la tête, des larmes silencieuses roulèrent sur ses joues. Ségur gonfla les siennes d’agacement.


  — Commandant ?


  — Auxiliaire ?


  — Puis-je vous entretenir en particulier ?


  Après un soupir, Ségur se leva et Audrey le suivit dans le couloir.


  — Eh bien quoi, auxiliaire, je vous écoute ?


  — Avez-vous les retours des analyses d’odorologie ?


  — Pardon ?


  — Des analyses odorologiques ont bien été effectuées dans le bureau de Gagnon lors du passage des experts, non ?


  — Affirmatif.


  — Avez-vous les retours ?


  — Vous pensez que c’est le moment pour ça ?


  — Je le pense, en effet.


  — Expliquez-vous.


  — Plus tard.


  — Non, auxiliaire, on ne fait pas cavalier seul, on est une équipe ou pas.


  — Commandant, parmi les odeurs prélevées, y avait-il une odeur de coco ?


  — Ce n’était pas très marqué, mais oui… En même temps, dans un temple de bougies parfumées, c’est assez logique. Il y avait aussi du jasmin, de la rose et j’en passe.


  — Commandant, le coco n’entre pas dans la composition des bougies, sauf pour celles qui ont cette senteur exclusive mais pour avoir étudié le catalogue des bougies Cire Marie, ce n’est pas le cas.


  — Je suppose que vous avez votre théorie, je vous écoute.


  Deux gendarmes passèrent près d’eux, Audrey attendit qu’ils aient atteint le bout du couloir pour expliquer :


  — Le coco et le jasmin sont la base des parfums solides, très en vogue à la Renaissance, avec un retour en force dans les années 80. Ils avaient la taille d’un petit morceau de sucre qu’on glissait dans un joli médaillon ouvragé. Vous laissiez ainsi un sillage parfumé derrière vous. On pouvait aussi ouvrir le médaillon, passer son doigt sur le cœur de cire et l’appliquer ensuite derrière l’oreille ou dans le cou pour plus d’intensité.


  — Merci pour le cours d’histoire, mais quel rapport avec Sandra Pichard ?


  — Elle sent ce parfum si spécial.


  — Vous en êtes sûre ?


  — Convaincue.


  — Je n’ai pas remarqué de médaillon.


  Audrey écarta les mains en signe d’ignorance.


  — On y retourne, dit Ségur.


  Ils revinrent dans le bureau de Cartier. En reprenant sa place, Audrey remarqua que le sac à main de Sandra Pichard, accroché au dossier de chaise, était entrouvert. Un petit sac à main noir, peu profond, fait pour être porté à l’épaule. Elle y aperçut les lunettes de soleil blanches et un portefeuille.


  — Madame Pichard voudrait vous dire quelque chose, commandant, intervint Danielle.


  Audrey en déduisit que celle-ci avait cuisiné l’ex-madame Gagnon durant leur courte absence. Et au petit sourire à peine marqué sur les lèvres de l’ancienne commissaire, la jeune femme comprit que cette cuisine avait donné de bons résultats.


  — Je vous écoute.


  — Vanel, le P.-D.G. de Cire Marie… était client de Nino et il ne voulait pas qu’il se fasse opérer. Ni lui, ni les clients – elle crocheta ses doigts pour mimer des guillemets – de la Haute dans les soirées échangistes où ils se servaient de Nino pour leurs tournantes.


  — Les noms de ces clients ?


  — À part celui de Vanel, je n’en connais pas. Nino ne voulait plus de cette vie-là et Serge avait décidé de l’aider à en sortir. Sa générosité l’a tué.


  Ségur termina son procès-verbal. Quelques instants plus tard, il le présentait à signer à Sandra Pichard.


  — Vous pouvez partir, dit Ségur mais vous restez à la disposition de la gendarmerie.


  Elle hocha la tête, se leva. Danielle et Audrey l’imitèrent. La jeune apicultrice saisit le sac à main de Sandra Pichard, fit mine de le lui tendre avant de le laisser tomber en se confondant en excuses. Le contenu du sac s’éparpilla sur le sol : lunettes de soleil, portefeuille, rouge à lèvres, miroir, téléphone ainsi qu’un médaillon en argent ouvragé en forme de cœur.


  Chapitre 9 : Clic, clac, c’est dans la boîte


  — Tu en penses quoi ? demanda Audrey à Danielle en sortant de la gendarmerie.


  L’ancienne commissaire consulta sa montre :


  — Qu’il est midi passé, que le musée doit être fermé et qu’on devrait aller manger !


  — Ça me va.


  — Tu connais un petit resto sympa dans le coin ? On mettra ça sur la note de Ségur !


  — Et comment ! Monte vite, j’ai ma petite idée.


  Audrey se dirigea vers le centre-ville d’Ivry-la-Bataille, célèbre pour sa bataille du 14 mars 1590 qui opposa l’armée royale d’Henri IV à celle des Ligueurs. Les deux femmes déjeunèrent au Panache Blanc, clin d’œil au Vert Galant qui avait rudement bien fait de venir se castagner dans le coin, sans quoi la bourgade normande n’aurait pas eu grand-chose à mettre en avant.


  Audrey choisit un dos de cabillaud au beurre blanc, Danielle, une poule au pot avec un verre de vin.


  Celle-ci refusa de parler de l’affaire au restaurant dont la salle était assez bondée. La conversation s’axa autour de Tabous6, le nouveau livre de Danielle, qui conta à Audrey quelques anecdotes d’écriture et de dédicaces.


  Danielle ne voulut pas prendre de dessert :


  — Pas de sucre dans ce corps de rêve, plaisanta-t-elle.


  — Pas même de miel ? Ce n’est pas un sucre raffiné.


  — Pas même, ou alors en cuisson, mais très rarement.


  — Mais je parie que tu manges du pain de mie !


  — Jamais de la vie ! C’est le pain qui contient le plus de sucre blanc !


  Après un petit noir, elles quittèrent le restaurant. Avant de démarrer, Audrey en profita pour appeler Lebel. Une infirmière répondit que l’ancien gendarme avait été descendu au bloc opératoire sans autre précision, ce qui exaspéra la jeune femme. Danielle tâcha de la rassurer : il pouvait s’agir d’un simple polype…


  — Je ne veux pas qu’il lui arrive quelque chose… Il est à la fois un ami et ma famille. J’ai eu des parents défaillants, j’ai perdu Antoine… Mes beaux-parents sont extras mais ils habitent en Alsace. Francis, c’est tout ce qu’il me reste.


  — Tu as ton fils.


  — Oui bien sûr, mais il est encore petit. Tu as beaucoup de chance, tu as toujours ton mari et vous n’êtes pas séparés, mieux vous êtes super proches et il t’accompagne partout… Tu as eu une carrière extraordinaire…


  — Ça se travaille, Audrey, ce n’est pas arrivé en regardant les oiseaux depuis ma fenêtre !


  — Certains travaillent dur toute une existence sans pour autant récolter de fruits.


  — Il y a des vies rudes, c’est vrai, mais il y en a toujours eu et il y en aura encore, c’est parfois injuste mais c’est la vie, comme on dit.


  La jeune femme hocha la tête en se forçant à sourire et démarra. Elle conduisit mélancoliquement jusqu’au musée du cinéma. Cheminant sur la D836 qui traversait des champs verdoyants où paissaient des bovins beiges, Danielle remarqua sur un ton léger :


  — Tiens, je croyais que les vaches Made in Normandie étaient blanches et noires, comme dans la chanson.


  — La chanson dit aussi « les vaches rousses, blanches et noires », on peut considérer que c’est un roux clair !


  — Très clair, un caramel qui n’aurait pas eu le temps de prendre !


  Les deux femmes se mirent à rire.


  — Bon alors, tu en penses quoi de Ségur ? demanda Audrey.


  — Il est parfois brutal… enfin, chacun ses méthodes. Mais tu l’as entendu et je suis d’accord avec lui, posséder un médaillon parfumé au coco dont l’odeur a été retrouvée dans le bureau de la victime ne fait pas de Sandra Pichard une coupable.


  — Chacun ses méthodes, comme tu dis. Moi, je ne suis pas du sérail, mais je me suis souvent fiée à mon instinct et dans mes précédentes enquêtes, cela a payé presque à chaque fois.


  — Peut-être mais ce n’est pas suffisant. Aucun juge ne se contentera d’une enquête bouclée à « l’instinct ».


  — N’empêche qu’il a gardé Sandra Pichard pour un complément d’information. Tu lui as dit quoi à Sandra ?


  — Penses-tu qu’un cuisinier te révélerait les secrets de sa sauce à succès ?


  — Allez, Danielle, sérieux !


  — Crois-le ou pas, je ne lui ai pas fait de long discours, je pensais bien que toi et Ségur, vous n’alliez pas rester cent sept ans dans ce couloir.


  — Alors quoi ?


  — Tu avais quand même remarqué qu’il lui restait des sentiments pour son ex-mari ?


  — Même un aveugle l’aurait vu !


  — Je n’ai eu qu’à jouer sur le côté émotionnel en lui demandant si elle voulait qu’on pense que l’assassinat de Nino soit imputable à Gagnon. Je lui ai rappelé que des témoins avaient vu le véhicule de Gagnon entrer dans le garage le soir où ils avaient dîné ensemble. C’est comme ça qu’elle a lâché le nom de Vanel.


  — Ce qui ne fait pas forcément les affaires de Ségur qui semble insinuer que Vanel serait protégé…


  Danielle écarta les mains en signe d’impuissance.


  Dans le village de Garennes-sur-Eure, le 4x4 s’engagea sur le pont en béton de style Art Déco. Sur chacune des arches se détachait le chiffre 17. Le feu passa au rouge, Audrey freina.


  — Pourquoi 17 ? demanda Danielle. À part Police Secours, je ne vois pas…


  — C’est un chiffre angélique, il incite à la paix et à suivre son intuition.


  — Oh bien…


  La jeune femme tourna la tête vers la droite, aperçut les maisons sur les deux rives bordant l’Eure, plus au fond, l’île du Cygne et, surplombant le tout, l’immense ancien moulin à blé ayant tour à tour servi d’usine à peignes, à instruments de musiques avant de devenir en 1953 un centre d’entraînement pour scaphandriers grâce à sa piscine intérieure. Abandonné depuis une quarantaine d’années, le moulin avait ensuite servi de cadre à un club échangiste, son bassin attirant couples légitimes et surtout illégitimes.


  Au cours de l’affaire des pesticides, Audrey y avait été amenée par l’ancien adjudant compromis Savert pour servir de monnaie d’échange avec directeur du laboratoire Meyer.


  Elle s’apprêtait à raconter cette aventure qui avait failli mal tourner pour Antoine et pour elle lorsque le feu passa au vert. Elle redémarra et ne mit pas cinq minutes pour atteindre le village de Bueil où se tenait le musée du cinéma, créé sur l’initiative des amis du scénariste Jean Delannoy, mort dans le village voisin de Guainville.


  — Eh bien, y en a du monde ! remarqua Danielle tandis qu’Audrey braquait sur le parking.


  — Parce que celui de la gare est payant.


  Les deux femmes gagnèrent l’entrée où l’affiche de l’expo temporaire consacrée à Belmondo fit sourire l’ancienne commissaire :


  — Flic ou voyou, j’ai bien fait de venir !


  — On sort les cartes pros ou on prend deux entrées ?


  — On prend deux entrées, ça fera moins cow-boy et ça aidera à délier les langues.


  Leur ticket en main, elles flânèrent dans les salles gigantesques et quasi désertes consacrées au matériel de tournage, photos vintage d’acteurs et d’actrices et décors de cinéma en carton-pâte, en principe voués à disparaître quand le film est « dans la boîte ».


  — Y a pas un chat, observa Audrey à voix basse, comment veux-tu qu’on interroge quelqu’un, à part la caissière ?


  Danielle ne répondit pas et passa dans l’espace dédié à Belmondo. L’endroit était rempli d’objets retraçant la carrière de l’acteur aux cent cascades sans doublure.


  Danielle désigna l’affiche du film Peur sur la ville.


  — Mon préféré avec À bout de souffle…


  Une quinquagénaire blonde entra, tout sourire :


  — Mesdames, tout se passe bien ?


  — Très bien, répondit Danielle en levant le pouce, bel endroit ! Et que de découvertes !


  La femme fronça vaguement les sourcils :


  — Vous me dites quelque chose, vous avez tourné dans des films policiers ?


  — Oui, mais des vrais !


  Et comme la femme affichait un air dubitatif, Audrey asséna :


  — Commissaire Danielle Thiéry, de Paris.


  — Ah je savais que je vous avais vue quelque part ! Maintenant, vous écrivez des livres.


  — Des romans policiers, on ne peut rien vous cacher ! Vous savez que Serge Gagnon, l’ex-mari de madame Pichard, a été assassiné ?


  — Qui ne le sait pas dans le coin ! Cela a fait la Une du journal Paris-Normandie et de L’Écho Républicain… Cire Marie, c’est une institution dans le coin… Et puis madame Pichard était toute retournée. C’est normal, ils ont été mariés quelques années.


  — Ça fait longtemps qu’elle travaille ici ? demanda Audrey.


  — Elle était en procédure de divorce si je me souviens bien, je dirais quelque chose comme trois ans.


  — Elle est conservatrice, je crois ?


  La femme se tourna vers Danielle, lui adressa un regard un peu éberlué :


  — Oui, on va dire ça comme ça.


  Danielle insista :


  — Elle est conservatrice ou elle ne l’est pas ?


  — Plutôt responsable des collections, mais c’est déjà bien…


  — Et c’est quel genre de responsable ?


  La femme baissa d’un ton :


  — Pas très cool.


  — Mais encore ? intervint Audrey.


  — On l’appelle « madame Chon » en douce.


  — Madame Chon ?


  — Pour Madame Ronchon ! Quand on est en pétard, on dit même « La mère Chon » !


  Danielle haussa les sourcils, Audrey aussi. Cependant, aucune ne broncha.


  — Ne lui répétez pas ou je perdrais ma place. Déjà que du boulot dans le coin, y en a pas des tonnes… et puis j’habite à côté, je viens à pied…


  À voir sa mine apeurée, les deux femmes comprirent que Sandra Pichard méritait son surnom, et même un peu plus, puisque l’employée avait clairement exprimé sa crainte de perdre son travail.


  — Elle a tant de pouvoir ? interrogea doucement Audrey. Un contrat, ça ne se rompt pas comme ça !


  La quinquagénaire se pencha dans le couloir pour vérifier qu’aucune oreille n’y traînait, surtout pas celle de « mère Chon ».


  — Ici, y a que des CDD… La dernière qui lui a tenu tête, c’est Maéva. Elle était en retard parce que son petit de trois mois avait été malade, elle l’avait déposé en retard chez la nounou, et évidemment, elle est arrivée ici en retard. La mère Chon, enfin madame Pichard, l’a vue, elle guette tous les matins, c’est son plaisir de gauler les filles sur les horaires…


  — Et donc, Maéva ? relança Danielle, elle arrive en retard…


  — Oui, d’au moins trois quarts d’heure. Madame Pichard était folle de rage, elle lui a reproché de ne pas avoir appelé pour prévenir… C’est pas faux mais vous savez, les jeunes, maintenant… Bref, elles se sont engueulées, elle lui a dit de rentrer s’occuper de son moutard et aussi de ne pas revenir.


  Audrey avança une lèvre dubitative :


  — Un CDD, ça peut se rompre aussi facilement ?


  — En principe, non, dit Danielle. Sans accord préalable entre les deux parties, seuls quatre cas de ruptures anticipées sont autorisés. Un retard ou même deux n’en sont pas un. C’est même passible des Prud’hommes ou de la justice pénale.


  La femme eut un geste de la main signifiant le peu de crédit qu’elle attachait aux deux institutions.


  — J’en sais rien, Maéva a dit qu’elle ne perdait pas grand-chose. Maintenant elle bosse à la supérette et ça lui va bien.


  — Tout à l’heure, demanda Audrey, vous avez dit « quand on est en pétard ». C’est assez régulier de vous mettre en colère après elle ?


  — Je pense bien ! C’est pas difficile, ce qu’elle nous fait subir, c’est du harcèlement… Mais comment le prouver, hein ?


  — C’est un délit assez délicat à démontrer, vous avez raison, reconnut Danielle. Vous pourriez nous donner un exemple concret récent ?


  — La semaine dernière, nous avons reçu deux boîtes remplies de vieilles bobines de films des années 40, vous savez, ces boîtes rondes en fer… Bon et bien, c’est rudement lourd ! Avec la caissière, on devait prendre chacune une boîte pour l’emmener en réserve. Sauf qu’elles devaient peser au moins quarante kilos chacune… On y arrivait pas, même à deux… Elle nous a traitées de bonnes à rien, de grosses vaches…


  Choquées, Danielle et Audrey firent la grimace. La femme poursuivit :


  — Tiens, d’mandez à Nicole, à l’entrée, elle en pleurait, surtout quand la Chon lui a dit : « Ton mec devrait moins picoler et mieux te baiser, ça te rendrait moins chiffe molle ». C’est vrai que le mari de Nicole, il est connu dans le coin pour être un pilier de bar, mais bon, la Chon, elle ferait mieux de se la fermer, elle a continué à coucher avec son ex-mari alors qu’il en avait d’autres. Mais…


  Elle baissa d’un ton, allant jusqu’à chuchoter. Audrey et Danielle durent tendre l’oreille :


  — On dit qu’ils avaient un secret en commun.


  — Du genre ?


  La femme regarda l’ancienne commissaire comme si elle avait posé une question incongrue :


  — Du genre pas beau.


  — Ça veut tout dire et rien.


  — Une connerie que Gagnon a faite y a longtemps…


  — Quelle connerie ?


  — J’en sais rien exactement, et puis, c’est pas mes oignons.


  La femme devint pâle et se referma brusquement comme une huître. Sandra Pichard venait d’apparaître. Elle remonta ses lunettes de soleil sur sa tête, ses narines se pincèrent de colère :


  — Qu’est-ce que vous faites là ?


  — On visite le musée, répondit Danielle très tranquillement.


  — Vous me prenez pour une gourde ? Vous cuisinez mes employées ! Vous vous prenez pour qui ?


  — Pour ce que nous sommes, des auxiliaires de Ségur.


  — Cela ne vous autorise pas tout.


  — Plus que vous ne pensez.


  — Allez me chercher un mandat.


  Danielle eut un petit sourire accompagné d’un haussement d’épaules :


  — Faut arrêter de regarder Netflix et toutes ces couillonnades américaines. Ici, on parle de commission rogatoire… Et pour poser quelques questions à vos employées, elle n’est pas nécessaire ! Bonne journée, madame.


  
    


    
      6. Parution en 2016.

    

  


  Deuxième partie : sous la cendre


  Chapitre 10 : entre ombre et lumière


  Paris, rue de Rennes


  L’agent de sécurité du magasin Uniprix s’approcha de la femme aux cheveux bruns retenus en queue-de-cheval basse. Il l’avait vu arriver d’un pas tranquille, affichant un léger sourire.


  Vêtue d’une jupe plissée bleu marine et d’un chemisier à manches courtes en broderie anglaise verte, elle tenait toujours cette chose enveloppée contre son sein. Les passants ne la connaissant pas étaient persuadés qu’il s’agissait d’un nouveau-né. Ceux la côtoyant régulièrement haussaient les épaules d’un air dédaigneux ou agacé. Elle venait là chaque matin, déambulait dans le rayon layette, décrochait une barboteuse bleue. Tout en soliloquant à voix basse de façon incompréhensible, elle reposait le vêtement, saisissait le même en rose, qu’elle échangeait ensuite contre un blanc avant de soupirer. Elle pouvait rester là des heures avant de partir sans rien acheter, sans déranger personne. Les employées avaient une certaine compassion pour « cette pauvre femme » qu’elles surnommaient sans méchanceté « La folle ». Mais la tolérance du directeur de l’enseigne arrivait à saturation. Surveillant les pérégrinations de la femme depuis les caméras installées dans son bureau, il fulmina :


  — Bordel ! Elle va venir encore longtemps m’emmerder celle-là ? Qu’est-ce qu’il fout, Marmed ? Qu’est-ce qu’il attend pour la foutre dehors ? Faut que je fasse le boulot moi-même, c’est ça ? Putain, tous des tarlouzes qu’on paye une fortune à rien foutre, si c’est pas honteux…


  Marmed, alias Mohamed Bensoudan, le vigile marocain, ne pouvait pas grand-chose. À partir du moment où elle ne semait pas le trouble, il était légalement impossible de forcer une cliente à quitter le magasin, même si elle n’achetait rien. Cependant, il savait son patron exaspéré par la présence de cette femme dont on ignorait à peu près tout, exaspération se traduisant par des réprimandes le soir venu. Aussi prit-il sur lui pour demander en douceur à « La folle » de quitter les lieux.


  — Madame…


  Il toussota et demanda d’un ton plus appuyé :


  — Madame…


  La quadragénaire ne parut pas l’entendre et continuait de détailler une petite grenouillère blanche, d’une seule main pour ne pas lâcher son précieux chargement.


  — Madame, vous ne pouvez pas rester là, c’est interdit… mentit Bensoudan qui éprouvait une certaine honte à effectuer cette demande.


  Il se rassura lâchement, le directeur ayant dit que c’était dans l’intérêt de la femme. Il fallait qu’elle rentre chez elle où sa famille, follement inquiète, saurait prendre soin d’elle. Eux étaient commerçants, ils n’avaient pas vocation à autre chose que vendre. Et de conclure invariablement :


  — On n’est pas des assistantes sociales, Marmed.


  — Heu, Mohamed, monsieur…


  — Oui, bref. Arrangez-vous pour la faire déguerpir.


  — Je ne suis pas la police, monsieur.


  — Manquerait plus que ça ! Démerde-toi, j’ai un tas de mecs qui ne demandent qu’à prendre ton poste.


  Fraîchement arrivé du Maroc avec femme et enfants, cinq personnes au total, Bensoudan ne pouvait pas se permettre de perdre ce travail. Certes, il était en règle question papiers mais pour cet ancien journalier, les places ne se bousculaient pas pour autant. Aussi insista-t-il un peu fermement en posant sa main sur le bras libre de la femme :


  — C’est mieux de rentrer…


  Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Poussant un cri strident, elle recula vivement, percuta les portants chargés d’habits de bébé qui chutèrent en même temps qu’elle sur le carrelage beige foulé par tant de semelles. En tombant, elle laissa échapper son paquet entouré d’un linge : un poupon de latex aux yeux bleus, sexué fille. Du personnel arriva, la mine déconfite. Bensoudan éprouva une certaine pitié mais avant qu’il ait pu faire un geste, la femme se redressa, affolée, saisit son bébé qu’elle emmitoufla dans les langes tout en caressant la tête en caoutchouc :


  — Tu as eu mal ? Oh il est bien méchant ce monsieur…


  — Rentrez chez vous, madame, vous y serez mieux.


  — Ne t’en fais pas, ma chérie, on va tout raconter à papa et il viendra se plaindre au directeur…


  — Partez, madame, s’il vous plaît.


  La femme jeta un œil noir au vigile :


  — Vous aurez de mes nouvelles, le père de l’enfant est directeur de Cire Marie…


  À peine la femme eut-elle quitté l’enseigne que le vigile recevait un appel lui intimant de rejoindre la direction. Tandis que les employées s’affairaient à remettre le rayon en ordre, Bensoudan prit l’ascenseur, l’esprit vaguement coupable. Quelques minutes plus tard, il rapportait les paroles de cette cliente pas comme les autres au patron qui insista :


  — Vous êtes sûr de ce que vous dites ?


  — Oui, monsieur Guybert.


  — Elle prétend que Serge Gagnon est le père de son… baigneur ?


  Bensoudan opina du chef.


  — Gagnon n’avait pas d’enfant et j’ai connu sa femme, elle ne ressemblait pas du tout à cette dingue…


  — Elle a pu changer avec le temps…


  — Pas à ce point, impossible. Je l’ai vue il y a dix jours.


  Le directeur, grand et sec, grimaça.


  — J’aime pas ça, y a un loup… OK, Marmed, vous pouvez y aller…


  — Mohamed, monsieur…


  — Oui, bon…


  Le patron d’Uniprix fit un geste de la main signifiant son agacement. Une fois le vigile congédié, il saisit son portable dans la poche intérieure de son veston et laissa défiler les numéros sur le cadran :


  — Ah, voilà ! Lagarde…


  Il enclencha le numéro tout en songeant : « On ne peut pas laisser une seule barge détruire l’institution ».


  *


  Tandis que la femme au poupon se fondait dans la foule dense de la rue de Rennes inondée de soleil, Audrey et Danielle regagnaient le parking du boulevard Saint-Germain dont l’entrée était située face à une porte en fer ouvragée portant le n° 171.


  — Le mieux, avait conclu Danielle, est d’attendre le rapport d’autopsie de Nino.


  — Tu crois que ça sera long ?


  — Je vais te répondre comme à Sandra Pichard, on est pas dans une série télé. Et en plus, tu es femme de gendarme, tu connais la musique !


  — Et en attendant ?


  — En attendant, c’est Ségur qui décide, je ne suis pas dans ses petits papiers. Mais il va forcément donner des instructions.


  Audrey hocha la tête et posa la main sur la poignée de la portière :


  — Je vais aller voir Lebel…


  — Tu devrais attendre demain, ce soir il doit être dans le coaltar. Si tu veux, je t’accompagnerai. On y sera dès l’ouverture des visites. Et puis l’hôpital Saint-Jo, je connais bien.


  — Tu ferais ça ? Demain, c’est samedi…


  — Et alors ? Je l’aime bien, moi aussi, ton adjudant !


  — Adjudant-chef.


  — Oui, c’est vrai…


  — Tu sais qu’il a un faible pour toi ?


  Danielle sourit en haussant les sourcils :


  — Encore un !


  Une fois remontées à l’air libre, les deux femmes se séparèrent. L’ancienne commissaire s’engouffra dans le métro, à la station Saint-Germain-des-Prés, tandis qu’Audrey décida de flâner un peu. Traversant le boulevard, elle dépassa le café Les Deux Magots, dont l’auvent vert protégeait la terrasse bondée des ardeurs du soleil. La jeune femme n’osa même pas jeter un coup d’œil à la carte pour connaître le prix d’un jus d’orange, plus précieux qu’un pot de miel dans ce coin de Paris.


  Elle consulta sa messagerie sur laquelle apparaissaient quatre messages de Mister Jeff, plus énamourés les uns que les autres. Les paroles de Haya résonnèrent dans son esprit :


  « L’important n’est pas ce que pense la morale de telle ou telle relation, l’important c’est l’empreinte que va laisser cette relation sur vous car le corps est une énorme quantité de mémoire… ».


  L’empreinte de Jeff devenait de plus en plus pesante. Audrey ne songeait plus à lui avec plaisir mais avec amertume et n’avait plus envie de sentir ses mains sur elle. Une évidence s’imposa : il était temps de mettre un terme à cette aventure. Elle réfléchit à la façon de rompre sans lui faire trop de mal car elle savait le clown attaché à elle et prêt à officialiser leur histoire. Lui en signifier la fin par téléphone lui parut assez lâche. Pas question non plus d’employer la technique – assez propre aux hommes d’ailleurs – du ghosting : disparaître sans explications. Elle leva les yeux sur la vitrine d’une petite échoppe, « L’homme illustré – Tatouages-piercing sans rendez-vous ».


  Elle poussa résolument la porte.


  Une heure plus tard, elle rentra à la chambre d’hôtes avec une sensation de légèreté, celle d’avoir pris une bonne décision : reprendre sa vie en main.


  Elle ne trouva que Haya, tout sourire.


  — Chère Audrey, est-ce que vos affaires avancent ?


  — À petits pas.


  — Et votre ami gendarme ?


  — Il a été opéré mais l’hôpital a refusé de me dire de quoi.


  — Question de confidentialité. Je suppose que vous irez le voir dès que possible ?


  — Demain matin, avec mon amie Danielle qui est parisienne.


  Haya écarta les mains en souriant :


  — Cette personne dégage une très belle énergie qui s’accorde parfaitement à la vôtre, ce sera une magnifique amitié sur le long terme, vous verrez…


  Audrey espérait que Haya l’invite à découvrir un nouveau massage du visage, celui du secret de jeunesse de cette Japonaise dont elle avait oublié le nom qui, à soixante-dix ans, en paraissait quarante. Il n’en fut rien.


  Il s’inclina :


  — Veuillez m’excuser, je suis attendu dans mon atelier et j’étais seulement sorti faire un thé vert… François est à son bridge, je ne puis vous être d’une grande utilité pour le moment…


  Sur ce, il regagna son atelier avec une certaine majesté dans son habit traditionnel, mais sans thé vert : le client en serait quitte pour garder la gorge sèche.


  Le lendemain matin, samedi, après avoir pris son petit-déjeuner en compagnie de ses hôtes, Audrey tenta en vain de joindre l’hôpital. La seule fois où son appel aboutit, on lui répondit qu’il ne serait donné de nouvelles qu’à la famille. Était-elle l’épouse, la fille, la sœur, voire une cousine éloignée perdue de vue depuis plus de quarante ans, peu importait, mais une simple amie prenant soin de lui tous les jours, ça non, c’était impossible.


  Audrey raccrocha non sans une certaine colère :


  — La vache ! À ce train-là, ils vont m’empêcher de le voir, sauf si Danielle sort sa carte !


  Justement ? celle-ci se manifesta comme un deus ex machina ou plutôt une dea ex machina, toujours vêtue de noir, alors que la jeune femme avalait sa dernière bouchée de brioche parisienne tout droit sortie des fours de la boulangerie Joséphine Bakerie, rue Jacob.


  — Ah Danielle, le temps de me laver les dents et on y va, hâte de revoir mon vieux Francis.


  — Ton vieux Francis est plus jeune que moi.


  — Ça ne se voit pas ! Je suis super inquiète, j’ai appelé je ne sais combien de fois et ils ne veulent rien me dire au motif que je ne suis pas de la famille, tu vas arranger ça, n’est-ce pas ?


  — Oui, mais pas ce matin. Cours te laver les dents, on retrouve Ségur chez Gagnon, son appartement a été cambriolé… Les TIC sont sur place.


  — Tu es sérieuse ?


  — Toujours le matin !


  Audrey se leva vivement, abandonnant Danielle à la contemplation du jardin de poche sous le soleil. Audrey avait débarrassé ses couverts qu’elle déposa à la cuisine où François était déjà attelé au repas du midi : des cailles aux raisins, girolles et pommes vapeur.


  — Je vous attends toutes les deux pour déjeuner, zézaya-t-il.


  — Je ne sais pas à quelle heure car nous devons retourner chez Serge Gagnon dont l’appartement a été cambriolé.


  François cessa de fourrer ses cailles :


  — Quelle affaire, après la mort de ce pauvre Nino…


  Effectivement, dans le couple qu’il formait avec Haya, c’était lui qui s’était montré le plus affecté par la mort du jeune travesti.


  — Ce n’est pas pour le voler car mon Dieu, il ne devait pas posséder grand-chose de valeur…


  — Je l’ignore, peut-être cherchait-on quelque chose chez lui…


  La voix de Danielle leur parvint :


  — C’est là le nouveau coin où on se lave les dents ?


  — Pardon, j’y cours.


  Audrey s’éclipsa. Elle eut le temps d’entendre François inviter l’ancienne commissaire à déjeuner dans ce style propre un peu ampoulé qu’il affectionnait :


  — Madame, aurions-nous l’honneur de vous avoir à notre table tantôt…


  *


  Dix minutes plus tard, elles arrivaient rue Buci où les boutiques levaient le rideau. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur deux militaires dont l’un portait une boîte remplie de prélèvements.


  — Où allez-vous ? demanda le plus âgé sans préambule.


  — Nous sommes attendues par le commandant Ségur, dit Danielle, nous sommes ses auxiliaires dans l’affaire Gagnon.


  Audrey remarqua les deux galons horizontaux blancs : elles avaient affaire à un lieutenant du genre ronchon qui n’en finissait pas de les détailler. Enfin, il s’écarta pour les laisser passer.


  — Ah je te jure ! maugréa Danielle, tandis que l’ascenseur grimpait lentement jusqu’au deuxième étage.


  — Pourquoi tu n’as pas sorti ta carte ?


  — Parce que tu trouves qu’il ne faisait pas assez la tronche ?


  À l’étage, Ségur les accueillit en portant la main à son front :


  — Mesdames, les TIC ont terminé. Pour résumer, nos services ont été informés ce matin sur le coup de sept heures trente du cambriolage de l’appartement de la victime et du bris des scellés…


  — Qui est l’informateur ? demanda Danielle.


  — Un appel anonyme… Un bornage est en cours, ajouta-t-il rapidement.


  Audrey se tordit le cou pour apercevoir l’état de l’appartement de Gagnon.


  — Il y a vraiment eu vol ?


  — Affirmatif, les disques.


  — Seulement les disques ? insista Danielle.


  — À première vue, rien ne semble manquer et rien n’a été dérangé. Par contre, les disques ont été détachés des murs…


  — Ce ne sont sûrement pas ceux qui ont le plus de valeur, objecta Audrey. Sans quoi Gagnon ne les aurait pas épinglés quitte à faire des trous dans les précieuses pochettes.


  — Parfaitement d’accord avec vous, auxiliaire, il y en avait d’autres dans les tiroirs. Madame la commissaire peut en témoigner puisque nous avons perquisitionné cette pièce ensemble.


  — C’est vrai, dit Danielle. Il y en avait dans un petit buffet et ceux-là étaient sous plastique.


  Trois techniciens sortirent qui échangèrent quelques mots avec Ségur, puis ils s’éclipsèrent et le commandant invita les deux femmes à jeter un œil dans l’appartement. Rien n’avait changé depuis la dernière fois qu’elles étaient venues, si ce n’était que les murs étaient à présent dénués des pochettes colorées.


  — Pourrait-il s’agir du collectionneur ayant menacé de mort Gagnon, selon madame Trent ? demanda Audrey.


  — Ou alors c’est une diversion, opina Danielle.


  — Les deux hypothèses seront bien entendu vérifiées, conclut Ségur. Autre chose au sujet de Nino De Mayor dont l’autopsie est en cours, un flyer passablement endommagé a été retrouvé dans la poche de son pantalon…


  Ségur sortit son portable sur lequel il fit apparaître la photo d’une affichette colorée effectivement abîmée. Cependant, on pouvait encore assez bien lire « Les sœurs de la Perpétuelle Indulgence ».


  Voyant l’air surpris de Danielle et Audrey, il expliqua :


  — C’est une sorte de couvent pour homosexuels. Cet ordre a été fondé en 1979 à San Francisco, ils, ou plutôt « les Sœurs » comme ils se désignent, ont un tas de vœux à leur actif, notamment l’entraide entre homosexuels, la lutte contre les diverses MST, Sida en tête. Elles sont très voyantes question vêtements car elles assurent que c’est nécessaire à la promotion de leurs actions. Le couvent propose aussi des séjours de ressourcement et il semble que Nino y ait fait un récent passage. Donc mesdames, une petite visite s’impose, c’est au 61-63 rue de Beaubourg dans le IIIe…


  — Vous nous accompagnez ? demanda Danielle.


  — Non, je tente d’établir un dossier en béton concernant Nicolas Vanel, le P.-D.G. d’Art-Pro-Com. Figurez-vous qu’il ne s’est pas présenté à la convocation hier. Par contre, j’ai reçu un appel hiérarchique me dissuadant de m’entêter de ce côté-ci…


  Il eut un regard pour Danielle :


  — Ce n’est pas à vous que je vais apprendre combien certains dossiers sont sensibles…


  — Oui, c’est le moins qu’on puisse dire… Mais ne vous laissez pas influencer, commandant, croyez-en mon expérience…


  Ségur hocha la tête et invita les deux femmes à se diriger vers la sortie.


  — Et au sujet du médaillon, interrogea Audrey, qu’a dit de plus Sandra Pichard ?


  — Elle maintient la version selon laquelle Gagnon aurait trouvé une boîte pleine de ces pendentifs fantaisie dans son bureau lorsqu’il a pris son poste. Il en a alors prélevé un pour le lui offrir mais elle l’a peu porté et s’en est surtout servie pour parfumer ses sacs à main. D’après elle, ce médaillon n’a figuré au catalogue qu’une seule année, en 1986. Elle a bien voulu nous le laisser pour analyse.


  — 1986… Il faut partir de là ! Fouiller cette année-là dans le passé de Gagnon.


  — Audrey, dit Danielle, une suspicion ne suffit pas à élargir le champs des recherches aussi loin, il faut un lien plus probant.


  — Affirmatif, d’autant que la victime était alors forain et n’avait pas de rapport avec Cire Marie.


  — Les racines du mal prennent très souvent leurs sources dans le passé.


  — Je ne dis pas, concéda Ségur, mais pour l’instant, j’aimerais resserrer autour de Nino De Mayor qui, je le rappelle, a lui aussi été assassiné et retrouvé chez Gagnon. Mesdames, je ne veux pas vous mettre dehors…


  Chapitre 11 : mes biens chères Sœurs…


  — Et Lebel ? s’indigna Audrey une fois sortie de l’immeuble de la rue Buci.


  — Lebel, je vais l’appeler, répondit Danielle. Mais je ne pense pas qu’on y soit à l’ouverture des visites, pour le coup. Tu as entendu Ségur, c’est maintenant qu’il veut qu’on s’occupe des Sœurs de la Perpétuelle Indulgence.


  — Et les cailles aux raisins de François ?


  — Il les fera réchauffer ! Bon, on y va. Le couvent est rue Beaubourg, on vérifiera sur un plan mais à tous les coups c’est la station Rambuteau, ça veut dire au moins deux changements depuis Saint-Germain-des-Prés…


  Parisienne dans l’âme, Danielle, ne s’était pas trompée. Après être remontées jusqu’à Châtelet, elles changèrent à l’Hôtel de Ville et grande marcheuse, l’ancienne commissaire fut presque tentée de rejoindre la dernière station à pied, sous le soleil de cet été indien qui semblait vouloir jouer les prolongations sur la capitale. Par prudence, elle choisit cependant le métro qui les débarqua face au centre Pompidou.


  — Tu connais ? demanda-elle à Audrey.


  — Non, je n’y suis jamais venue. Quand je vivais en région parisienne, j’ai fait quelques grands magasins, l’Arc de Triomphe, l’Effel Tower, et basta ! Je ne suis pas très architecture moderne.


  — Moi non plus, mais il y a là parfois de très belles expositions.


  L’ancienne commissaire avisa du menton une immense affiche ornant l’un des murs biscornus du musée : « Magritte ou la trahison des images ».


  — Je ne suis pas sûre d’avoir ni le temps ni l’envie. Je suis tellement inquiète pour Lebel…


  — Je te promets d’appeler dès qu’on sera arrivées, juste avant de nous pendre à la chevillette du couvent !


  Celui-ci ne ressemblait en rien à l’idée que l’on pouvait se faire d’une congrégation religieuse devenue laïque. La communauté homosexuelle n’était pas abritée dans l’un de ces anciens bâtiments propres au quartier historique du Marais, mais dans un immeuble blanc sans style défini qui aurait aussi bien pu sortir de terre il y a dix ans que dans les années 80. La porte du n° 63 était grillagée et son fronton orné de rectangles aux couleurs de l’arc-en-ciel, ainsi que de la mention « Centre LGBT de Paris, Île-de-France ».


  — LGBT, répéta Audrey dubitativement.


  — D’après le flyer, dit Danielle, centre pour lesbiennes, gays, bisexuels et trans. Ce doit être l’annexe du couvent qui se trouve au numéro suivant. Allons-y, on reviendra ici si personne ne nous ouvre là-bas, mais j’en doute… Vu le nombre d’appartements, il doit y avoir d’autres institutions à cette adresse.


  Devant l’entrée du 61, une simple porte de bois, Audrey refusa tout net d’avancer.


  — Qu’est-ce qui te prend ? demanda Danielle.


  — Lebel… tu avais promis.


  — Ah oui, soupira la commissaire en extirpant son portable de la poche de son pantalon de sport noir. Tu as le numéro ?


  — Prends le mien, le numéro est enregistré…


  Danielle saisit le portable d’Audrey sur lequel l’appel était déjà en cours. À l’annonce du titre de l’ancienne commissaire, le secrétariat ne fit pas un pli et livra les précieuses informations qui n’étaient pas des meilleures : Lebel avait certes été opéré, on lui avait retiré un polype qui était en cours d’analyses, mais son cœur avait flanché et il était pour l’heure en réanimation. Danielle, sentant l’émotion gagner la jeune femme, posa la main sur son bras en signe d’apaisement :


  — Audrey, te précipiter au chevet de ton ami ne changera rien à son état, et d’ailleurs, on ne laisse rentrer personne en réa. Même ma carte n’y pourra rien. On poursuit la mission, ensuite, on avise, OK ?


  Audrey hocha la tête. Danielle appuya sur le bouton « Sœurs de la Perpétuelle Indulgence » de l’interphone.


  — Voilà, voilà, déclama une voix de fausset.


  Dans un clic, la porte s’ouvrit. Danielle s’extasia :


  — C’est pas chouette, ça ? T’appuie, ça s’ouvre…


  Elles pénétrèrent dans un hall en marbre gris flanqué de boîtes aux lettres métalliques. Sur l’une d’entre elles, le nom des Sœurs et l’emplacement de l’association : rez-de-chaussée, droite.


  Une « Sœur », portant l’habit de nonne, souriante et outrageusement maquillée, les accueillit. Le ton était donné : ici, tout se devait d’être joyeux et coloré. Sans doute pour masquer une réalité beaucoup plus terne car, si le nombre de morts dues au VIH régressait – « seulement » cinq cents personnes par an – le diagnostic de la séropositivité ne diminuait que très faiblement – près de six mille chaque année – et ce, en dépit des campagnes d’information et des distributions de préservatifs. C’est ce que leur expliqua Sœur Marie des Fientes de Saint-Valentin, taillée comme un bûcheron canadien et dont la barbe en collier contrastait avec son étrange voix.


  — Mais je suppose que vous n’êtes pas venues pour avoir ces détails-là…


  — Pas uniquement, concéda Danielle. Nous enquêtons sur la mort d’un membre de l’association, Nino De Mayor…


  — Nino De Mayor, répéta la Sœur en fouillant ses souvenirs. Désolée, cela ne me dit rien. Vous savez, il passe beaucoup de monde ici.


  — Un de vos flyers a été retrouvé dans la poche de Nino, dit Audrey.


  — Des flyers, on en distribue à tous les coins de rue.


  — Bon, mais lui était un travesti, cela se remarque, non ?


  — Pas plus que ça.


  — Est-ce que le nom de Serge Gagnon vous dit quelque chose ?


  La sœur pinça ses lèvres rouges :


  — Non.


  Danielle reprit la main :


  — Vous êtes seule à l’association ?


  — À la permanence, oui.


  — Pourriez-vous aller chercher les autres personnes présentes ? Peut-être que l’une d’entre elles a connu Nino De Mayor…


  La Sœur se laissa tomber sur une chaise de bois sans pour autant leur proposer d’en faire de même. Audrey eut un coup d’œil circulaire pour la petite pièce peinte en blanc, meublée d’une table, de quatre sièges, d’une armoire en fer verte et d’une desserte supportant une machine à café et des petites tasses en porcelaine siglées. Au mur, les portraits de divers membres de l’association, sans doute les plus influents. Tous portaient la coiffe et le maquillage blanc, des faux cils et la bouche peinte. Mister Jeff, le clown pédiatrique, aurait été à son affaire !


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Audrey en avisant le trombinoscope, une sorte de « Who’s who » ?


  — C’est ça, mais tout le monde n’y est pas.


  Audrey eut un regard pour Danielle, l’incitant à garder le silence quelques instants. D’un battement de cils, celle-ci accéda à sa requête.


  — Y a-t-il, comme dans les vrais couvents, une mère supérieure ?


  — Bien sûr, c’est le portrait du milieu, Néfertata des Braguettes !


  — En vrai ?


  — Jean-Laurent Ursson, directeur de banque.


  — Et les autres ?


  — Le couvent est divisé en deux groupes. Il y a les Sœurs et les Gardes-cuisses dont la principale tâche est d’accompagner les Sœurs lorsqu’elles sortent. Les Gardes représentent également le couvent auprès du public.


  Devant l’image de deux individus sans âge vêtus de latex et tout aussi maquillés que la Sœur, Audrey eut une moue dubitative. Il était à peine croyable qu’un tel lieu existe en plein Paris et que sous ce déguisement puissent se cacher des hommes d’influence… en souffrance, à l’évidence.


  — Comment devient-on Sœur ou… Garde-cuisse ?


  — Cela commence par une lettre de motivation… Ensuite, nous convions l’intéressé à un « Chapitre » afin de faire mieux connaissance. Après délibérations du bureau et règlement de la cotisation, le demandeur devient « postulant », c’est-à-dire qu’il entame son apprentissage du fonctionnement du couvent, ses codes, ses vœux, ses messages, le contact avec le public et les médias… Le postulant est toujours aidé d’une Sœur marraine qui lui est attribuée d’office.


  — Ensuite, le postulant passe Sœur ou Garde cuisse ?


  Sœur Marie des Fientes souleva des sourcils outragés :


  — Devenir Sœur ou Garde cuisse, ça se mérite ! Il faut du temps ! Sur demande préalable de la Sœur marraine et sur l’approbation du Bureau, le postulant devient Novice, il participe durant l’année à divers événements, élabore son maquillage et son costume qui sont propres à chacun, puis il présente ses vœux.


  — Très bien. Si Nino De Mayor avait eu envie de postuler, il vous aurait envoyé une lettre de motivation ?


  — Toujours ! C’est la base !


  — Gardez-vous ces lettres ?


  — Jusqu’à ce que le postulant prononce ses vœux. Ensuite, elles sont rendues à leurs propriétaires ou détruites.


  — Donc, si je vous suis bien, vous devez avoir en votre possession toutes celles de l’année en cours ?


  Un silence tomba que les deux femmes occupèrent à fixer la Sœur.


  Dans son maquillage outrancier dominé par le blanc brillaient deux yeux gris dans lesquels se reflétait une profonde contrariété teintée de mépris. Visiblement, cette demande s’apparentait à une violation du secret professionnel. La Sœur croisa les bras sur son énorme plastron probablement nanti d’une fausse poitrine taille XXL et pinça de nouveau ses lèvres vermillon. Audrey sentit Danielle prête à secouer l’imposante nonne dont la coiffe apportait une note humoristique dans une ambiance qui ne l’était pas du tout.


  — La commissaire ici présente et moi-même vous assurons que le contenu de cette lettre ne sera pas divulgué.


  Danielle hocha la tête et ajouta :


  — Ne nous obligez pas à produire une commission rogatoire !


  La Sœur sourit :


  — Ce qui me donnerait le temps d’accéder aux fichiers et de les détruire pour protéger l’identité de nos ouailles !


  — Vous auriez gros à perdre à jouer à ce jeu-là, dit Danielle.


  — Mais l’éthique du couvent en sortirait grandie.


  — Je ne pense pas que le couvent ait besoin de surdorer son blason, laissa tomber Audrey. Si vous n’êtes pas capable ou ne souhaitez pas prendre la décision de nous laisser accéder aux fichiers, allez chercher un responsable, la Mère Supérieure par exemple.


  — Vous savez, je ne suis tenue à rien, ni à vous laisser accéder aux fichiers, ni même à aller chercher un responsable. Quant à la Mère Supérieure, je vous ai dit qu’elle était directeur de banque, son activité ne lui permet d’être présente que deux après-midi par semaine, le lundi et le vendredi. Nous sommes samedi, donc revenez lundi.


  — Enfin ! objecta Danielle. On ne vous demande pas d’étaler les dossiers de tous les postulants mais d’un seul qui, d’ailleurs, n’est plus de ce monde.


  — Un décès ne met pas fin à la protection des données personnelles.


  L’ancienne commissaire s’adressa à l’apicultrice :


  — Bon, ça va bien comme ça. Tu restes là, moi je vais chercher un responsable qui sera peut-être plus ouvert.


  — Je ne fais qu’appliquer les ordres. Ramenez une CR ou rien…


  Les deux femmes exprimèrent une vague surprise devant l’opiniâtreté de la Sœur qui ajouta :


  — Je suis flic moi aussi… Enfin, j’étais…


  — Ah bravo !


  Puis soudain, les sourcils de Danielle se froncèrent :


  — Mais je vous reconnais !


  — Moi, ça fait longtemps que je vous ai reconnue, vous n’avez pas changé depuis Lyon.


  — Ludovic Legrand, n’est-ce pas ?


  — Sœur Marie des Fientes de Saint-Valentin depuis dix ans.


  — Anciennement brigadier ! Je me rappelle l’époque où vous veniez en renfort de la brigade des stups avec vos gars… Ah, ils rigolaient moins les petits loubards quand ils vous voyaient débarquer avec vos cent kilos de muscles ! Les mains sur la tête, et que ça saute ! Vous vous souvenez ? Ah, j’ai adoré cette époque ! Pas vous ?


  L’autre hocha la tête avec un sourire teinté d’un peu de nostalgie.


  Si Audrey fut étonnée que la Sœur soit un ancien flic autrefois sous les ordres de Danielle, elle n’en montra rien mais espéra que ce rappel du « bon vieux temps » amène l’ex-flic à composition. Cela éviterait les pertes de temps et les allers-retours. Elle avait aussi très envie de découvrir la lettre de motivation du jeune Brésilien : qu’attendait-il exactement des Sœurs de la Perpétuelle Indulgence ? Se sentait-il menacé au point de rechercher une forme de sécurité au sein du Couvent ? Un soutien et un cadre juridique pour son opération en vue de devenir une femme à part entière ? Les trois à la fois ?


  Tout à ses pensées, elle vit soudain la gigantesque Sœur se lever. Celle-ci se dirigea vers l’armoire et sortit de la poche de sa longue robe noire un jeu de petites clefs. L’évocation de l’affaire de Lyon se montrait bénéfique ! La porte s’ouvrit dans un grincement, révélant le contenu : des mallettes de fer grises remplies de volumineuses chemises colorées. La Sœur en saisit une, violette, sur laquelle était inscrit au marqueur noir « Lettres motivation », qu’elle alla poser sur la table.


  Mais lorsque Danielle tendit la main vers le dossier, la Sœur posa la sienne dessus :


  — Tss, tss ! Confidentiel ! Comment il s’appelle déjà, votre gars ?


  — Nino De Mayor.


  Sur un regard soupçonneux, Ludovic Legrand, alias Sœur Marie des Fientes, ouvrit la chemise et commença à égrener les pages en s’humectant régulièrement un index à l’ongle parfaitement manucuré de rouge.


  Une poignée de minutes s’écoula durant lesquelles Danielle et la Sœur échangèrent des regards sans aménité. L’illusion des retrouvailles s’était évanouie et la complicité d’un instant envolée. Là aussi, il faisait chaud, aucun mouvement d’air ne traversait la pièce. Audrey se demanda comment la Sœur, maquillée à la truelle, parvenait à ne pas dégouliner de toutes les couleurs.


  — J’ai un Nino Sotto De Mayor…


  — Faites voir, exigea Danielle.


  Cette fois, la Sœur s’exécuta mais de mauvaise grâce. Audrey se pencha sur la lettre pour lire en même temps qu’elle. Dans un français correct, Nino expliquait :


  « Je m’appelle Nino Sotto De Mayor mais ici je suis Nino De Mayor. J’ai trente-deux ans, je suis né à Rio de Janeiro. Je suis arrivé en France à l’âge de seize ans, amené par un souteneur que j’ai quitté et à qui je dois racheter ma liberté : trente mille euros. Je n’ai pas fini de payer. Je continue de me prostituer, je ne sais rien faire d’autre. Je voudrais me marier, pas en tant qu’homme mais en tant que femme car je sais depuis longtemps que la Nature s’est trompée. Je voudrais me faire opérer, changer de sexe, d’identité, de vie. Je veux renaître. Je n’ai qu’une seule personne à qui me confier, quelqu’un chez qui je fais le ménage de temps en temps. Il m’aide financièrement et me garde mes affaires, parfois je dors chez lui. Il ne peut pas faire plus… Je souhaite mon indépendance et m’assumer en tant que transgenre. Il n’y a qu’auprès de gens comme vous que je pourrai trouver du réconfort et une aide vraiment sérieuse.


  Aidez-moi, je promets d’être ensuite au service de l’Association ».


  Suivaient la date et la signature.


  — La personne qui l’aidait était probablement Gagnon, dit Audrey puisqu’on sait qu’il lui a avancé de l’argent et qu’on a trouvé les affaires de Nino chez lui.


  — Probablement, répondit Danielle en relisant rapidement la missive. Je suppose que vous ne voulez pas nous la confier, du moins pas sans CR ?


  La Sœur Marie des Fientes secoua la tête de gauche à droite.


  — Elle doit pourtant être versée au dossier.


  — Je suis désolé.


  — Je ne crois pas non. Legrand, allons…


  — Sœur Marie des Fientes de Saint-Valentin.


  — Pour l’amour du ciel, je respecte la différence mais là, un peu de sérieux, tout de même !


  — Je n’ai jamais été plus sérieux. Je suis enfin moi-même.


  — Mais êtes-vous obligé de vous déguiser pour autant ?


  — Je me sens beaucoup moins déguisé qu’avec l’uniforme.


  — OK…


  — Danielle, la lettre ?


  — Hum ? Quoi la lettre… Ah oui !


  Audrey avait dégainé son portable et pris plusieurs clichés de la lettre tendue par Danielle, ce qui offensa profondément la Sœur dont le timbre de voix augmenta d’un cran dans les aigus.


  — C’est intolérable !


  — Pas plus que votre volonté à nous mettre des bâtons dans les roues, rétorqua Danielle.


  — Rendez-moi cette lettre !


  — Là voilà votre lettre, mais ça ne va pas se passer comme ça.


  Puis s’adressant à Audrey :


  — Je reviens.


  — Qu’est-ce que vous faites ? cria la Sœur en se dressant telle la statue du Commandeur.


  — Ce que j’aurais dû faire depuis longtemps !


  L’ancienne commissaire se dirigea vers la porte. Alors qu’elle s’apprêtait à poser sa main sur la poignée, celle-ci s’ouvrit violemment, manquant la renverser. Un Garde cuisse entièrement vêtu de latex noir et chaussé de cuissardes vernies entra, un large sourire sur son visage en lame de couteau, maquillé de blanc et mauve et coiffé d’une perruque rousse :


  — Désolé, dit-il en apercevant Danielle. Sœur Marie, tu peux m’appeler un taxi pour…


  Le Garde s’interrompit à la vue d’Audrey. Puis son regard se posa de nouveau sur Danielle.


  — Commissaire Danielle Thiéry… expliqua Sœur Marie des Fientes, je t’ai dit que j’avais été flic autrefois, et ben voilà mon ancienne patronne qui vient me faire un petit coucou…


  — Oh c’est mignon, ironisa le Garde. Et l’autre là-bas, c’est qui ? Sa fille ?


  — Son assistante. En fait elles enquêtent sur un meurtre, celui d’un jeune Brésilien…


  Cette dernière phrase figea le Garde, une attitude qui alerta Danielle :


  — Nous aimerions vous poser quelques questions, dit-elle.


  À peine eut-elle fini de dire cela que la porte se refermait brutalement et que le Garde détalait. Danielle et Audrey se lancèrent à sa poursuite dans les couloirs, mais l’autre avait de l’avance et surtout connaissait les lieux comme sa poche. Il disparut par une porte derrière laquelle elles entendirent valdinguer des poubelles. Quand elles parvinrent enfin à dégager l’entrée, elles se retrouvèrent dans une cour intérieure truffée de portes de garage par l’une desquelles le Garde avait dû se volatiliser.


  Danielle agita la main :


  — Courir aussi vite avec des talons pareils, chapeau !


  Un peu essoufflées, les deux femmes retournèrent au bureau, croisant d’autres Sœurs colorées alarmées par le brouhaha.


  — Carnaval de Venise en plein Paris, il va m’entendre, Legrand !


  Celui-ci faisait grise mine. Danielle le tacla :


  — Legrand, ça suffit maintenant. Ne m’obligez pas à retourner le couvent. Quel est le nom de ce type ?


  Au bout de quelques secondes de silence, elle réitéra plus sourdement :


  — Son nom, Legrand ?


  — Garde cuisse Capitaine Cul et Lard.


  — Soyez sérieux, Legrand ou je me fâche !


  La Sœur eut un énorme soupir :


  — Nicolas Vanel.


  Chapitre 12 : If décisif


  — La même chose en plus discret, ça aurait été possible ? ironisa Ségur, débarqué au Couvent avec six hommes.


  — Premièrement, grinça Danielle, vous n’aviez pas précisé « discrétion » dans votre ordre de mission. Deuxièmement, je ne vois pas comment nous aurions pu faire pour l’être avec le… capitaine Cul et Lard qui a détalé comme un lapin en nous voyant, ce qui est plus que suspect. Troisièmement…


  — Troisièmement ?


  — Oui, troisièmement, vous devriez être content, pas plus tard qu’hier, vous vous demandiez comment faire avec Vanel. Eh bien maintenant, c’est simple.


  — Vous plaisantez, je pense ?


  — Jamais le midi. Ni même le matin, ni le soir et encore moins en service !


  Ségur haussa les sourcils en glissant ses pouces sous les bretelles de son gilet pare-balles :


  — C’est encore pire ! Révéler au ministre qu’un de ses proches joue à la Gay pride n’importe quand dans la semaine.


  — Comme si le ministre ne le savait pas déjà, et tout le gouvernement avec ! Je vous trouve bien naïf, commandant, parfois.


  — Écoutez, madame…


  — Madame la commissaire !


  — Vous savez parfaitement que les gendarmes ont du mal avec ce titre-là…


  — Ah oui ? Et pourquoi ?


  Audrey, qui jusque-là s’était tenue silencieuse, par respect pour Danielle autant que pour Ségur, décida d’intervenir en s’interposant entre eux :


  — On a pas le temps de ressusciter la guerre des services. On finit d’interroger ceux qui se trouvent ici et moi je file à l’hosto voir Lebel pour lequel je me ronge d’inquiétude. J’ai même super envie de me barrer là, maintenant…


  — Ça va, dit Danielle, nous sommes calmes.


  Ségur cligna des yeux pour approuver. Un de ses hommes fit un pas vers lui :


  — Ça va, mon commandant ?


  — Oui. Faites entrer la première personne.


  Ségur avait investi le bureau de la Sœur Marie des Fientes de Saint-Valentin que Danielle et Audrey lui avaient présentée en premier. Cependant, ce n’est pas elle qui entra mais une toute jeune Sœur d’à peine vingt ans en cuissardes, bas résille, jupe tutu noire et débardeur à paillettes. Blafarde à souhait et la bouche barrée d’un rouge à lèvres noir pailleté, elle pinça le tulle de sa jupe dans une demi-révérence et déclama :


  — Sœur Lacrimosa de la Couronne des Pines. Des Pines en deux mots ! Pour vous servir.


  — Je n’en doute pas ! Commencez donc par décliner votre véritable identité, répondit Ségur impassible, en ouvrant son ordinateur portable.


  — Michael Picard, né à Rouen le 13 avril 2014.


  — 2014 ? Vous êtes plutôt grand pour votre âge !


  — 2014 est la date de mon intronisation à l’ordre des Sœurs Perpète au Havre. Avant, j’étais en gestation libidineuse homosexuelle.


  — Je vois. Nous y reviendrons plus tard si besoin. Où êtes-vous domicilié ?


  — Dans la plus belle ville du monde, Paris.


  — Précisez.


  — 74 rue de Belleville.


  — Quelle est votre profession ?


  — Barmaid au Crillon.


  — Marié ?


  — Je suis trop jeune !


  Danielle et Audrey, appuyées contre le mur, entendirent Ségur demander :


  — Connaissez-vous Nino De Mayor ?


  — Pas du tout.


  — Et Serge Gagnon ?


  — Non plus, s’ils n’ont pas été intronisés, ils ne fréquentent pas le couvent et donc, je ne les ai pas croisés.


  — Hum… Et le Capitaine… Cul et Lard ?


  Les lèvres noires s’ouvrirent sur un sourire éclatant de blancheur :


  — Ah Nico ! Oui, bien sûr.


  — Quel est son rôle exact dans le Couvent ?


  — Garde-cuisse.


  — Sérieusement !


  — Mais c’est sérieux ! En plus, Nico, il a plein de relations, chez les journalistes surtout, et c’est top pour faire avancer la cause homosexuelle.


  — Uniquement chez les journalistes ?


  — Non, il y a aussi de super avocats et il est même pote avec un ministre.


  — Quel ministre ? demanda suavement Ségur qui le savait parfaitement.


  — Ben celui de la Culture !


  — En fait, Vanel connaît bien le secrétaire d’État à la Culture, ce qui n’est déjà plus tout à fait la même chose… Enfin, vous me direz que c’est mieux que d’être l’ami du plombier !


  La Sœur resta un instant interloquée. Puis, sur son visage se peignit une sorte de déception qu’elle fit disparaître sous un rictus :


  — Si vous le savez, pourquoi le demander ?


  — De quoi Vanel a-t-il bien pu avoir peur au point de s’enfuir ?


  — Je ne sais pas.


  — Sa femme est-elle au courant de sa bisexualité ?


  — Je le pense.


  — Que pouvez-vous nous dire de plus sur Vanel ?


  — C’est un mec froid au premier abord, mais il est super quand on le connaît bien.


  — Savez-vous où il comptait se rendre quand il a demandé à Sœur Marie des… Fientes – il n’y avait pas que le titre de Madame la commissaire qui avait du mal à passer ! – de lui appeler un taxi ?


  — Comment voulez-vous que je le sache ?


  — Il aurait pu vous en parler juste avant. Si j’ai bien saisi, les Gardes cuisses sont faits pour accompagner les Sœurs quand elles sortent.


  — Oui, mais pas que. Ils sont aussi les représentants du couvent auprès du public et des médias, il se peut qu’il ait eu un rendez-vous auprès d’un magazine ou même d’une chaîne télé.


  Ségur avisa les deux femmes en retrait :


  — Mesdames, des questions à poser à Lacrimosa ?


  — Pas pour moi, dit Audrey.


  — Madame Thiéry ?


  Danielle, les bras croisés, avisa Sœur Lacrimosa :


  — Le nom de Christian Lagarde vous dit-il quelque chose ?


  — Non, jamais entendu ce nom-là. Ou bien c’est un postulant et faut voir avec Sœur Marie des Fientes de Saint-Valentin.


  À l’énoncé de ce patronyme, Ségur haussa les sourcils en étouffant un soupir, puis il signifia son congé à Lacrimosa qui sortit avec une allure de reine offensée.


  Une Sœur au visage raviné sous son masque blanc, nantie d’une longue perruque blonde ondulée, lui succéda. Moulée dans une robe fourreau noir et chaussée d’escarpins argentés, elle se dandina jusqu’à la table sur le coin de laquelle Ségur se tenait assis.


  — M’sieurs-dames…


  — Quel est votre nom ?


  — Jacques Labarthe. Cinquante-six ans. J’demeure 12, rue Colonel Driant dans le Ier.


  — Je suppose que vous n’êtes pas marié ?


  — Ben si… Enfin, je l’ai été. Ma femme était lesbienne, on s’est servi mutuellement de couverture, rapport aux parents. Et au bout de cinq ans, on a divorcé, pour incompatibilité d’humeur.


  — Profession ?


  — Ben, ça se voit pas ?


  Labarthe désigna d’une main chargée de bagues de pacotille sa fausse chevelure longue et dorée.


  — Désolé, je n’ai pas mes lunettes. Alors, profession ?


  — Artiste transformiste chez Michou.


  — Vous pouvez préciser ?


  — Ben Michou, le cabaret, rue des Martyrs…


  — Précisez quel artiste vous imitez.


  — Dalida…


  Ce n’était évident pour personne et cette révélation prenait un caractère aussi grotesque qu’étonnant, les spectacles de Michou, l’homme aux lunettes bleues, étant réputés pour leur qualité.


  — Nino De Mayor, ça vous dit quelque chose ?


  — Ben ouais…


  Danielle et Audrey tendirent l’oreille.


  — Mais encore ?


  — Un pauv’ p’tit gars du Brésil… Il veut se faire opérer… J’lui ai trouvé du taf chez Michou comme plongeur, histoire qu’y s’mette un peu d’pognon de côté, parce que l’opération…


  Labarthe secoua la main :


  — C’est pas donné, trente mille balles…


  — La dernière fois que vous l’avez vu, c’était quand ?


  L’autre avança sa bouche en cul-de-poule, rouge et ridée :


  — Oh, y a bien quatre jours au moins. Il s’est pas présenté au turbin, même que l’patron était furax. C’est qu’il est pas commode, le vieux bonhomme. Enfin… On a pensé que le p’tit, il était malade vu qu’il avait commencé son traitement hormonal, alors je l’ai appelé sur son portable mais il a pas répondu ni rappelé.


  Le téléphone de Nino avait certes été retrouvé dans la poche de son propriétaire congelé. Il était en analyse et grâce au numéro trouvé chez Gagnon, on avait déjà pu accéder à toute son activité des derniers mois. Cette tentative de Labarthe faisait sûrement partie des innombrables appels repérés sur les relevés du téléphone de Nino, la plupart toujours en cours d’identification.


  — Ça ne vous a pas inquiété plus que ça, apparemment… dit Audrey.


  — Bof, dans notre milieu, vous savez…


  — Vous savez quel médecin lui a prescrit le traitement ? demanda-t-elle alors que personne ne semblait vouloir approfondir cette histoire de téléphone.


  — Ouais, il m’avait demandé qui aller voir. Moi, l’changement de sexe, c’est pas mon truc, mais j’connais un peu d’monde dans le milieu.


  — Le nom du médecin ? insista Ségur.


  — Je ne sais pas qui il a vu exactement, je l’ai envoyé à TransParis, à l’hôpital Tenon, une référence et aussi des pionniers dans la chirurgie transidentitaire.


  — Très bien, mes auxiliaires iront vérifier ça.


  — Ben voyons, maugréa Danielle entre ses dents.


  Une remarque qui ne fut pas perçue par Ségur.


  Labarthe souffla bruyamment par le nez :


  — J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de grave, à c’pauvre petit gars.


  — C’est vous qui l’hébergez ?


  — Non, j’habite avec ma mère.


  Devant le haussement de trois paires de sourcils, il crut devoir préciser :


  — Ben ouais, elle a presque quatre-vingts piges et elle est pas vaillante, j’peux pas la laisser tomber !


  — Nino De Mayor, il vient souvent au couvent ?


  — Non, il n’est venu qu’une seule fois, pour le Chapitre, enfin l’entretien… On a sympathisé de suite. Quand j’avais vingt piges, j’étais allé au Brésil comme G. O du Club Med… J’parle un peu portugais, alors ça nous a rapprochés. Mais dites, pourquoi vous me parlez de lui comme ça ? Il lui est arrivé quelque chose ?


  Après un silence, Ségur déclara :


  — Il est mort.


  — Oh non… Mais comment ça, mort ? Un accident ?


  — Homicide. Vous connaissez Serge Gagnon ?


  — De nom… Nino m’en avait parlé, c’est le directeur de Cire Marie… Au couvent, on a le P.-D.G. de Cire Marie, même que c’est un membre actif des Sœurs de la Perpétuelle Indulgence, Nicolas Vanel.


  — Actif, c’est-à-dire ?


  — Ben, il est influent, même la Mère Supérieure, elle fait gaffe… Hé ! Dites pas que j’vous l’ai dit, hein, ou sinon…


  — Sinon quoi, monsieur Labarthe ? Auriez-vous subi des menaces de la part de Nicolas Vanel ou de la Mère Supérieure ?


  — Non… non…


  L’homme parut se recroqueviller sur lui-même. Danielle intervint :


  — Des menaces d’un autre membre du couvent ?


  — Ben c’est-à-dire que… Y a des castes… Enfin c’est pas l’terme adéquat, mais vous savez, moi, les études…


  — Nous ne sommes pas là pour vous faire passer votre Brevet, poursuivit Danielle.


  — Ah ben celui-là, j’l’ai eu… Ben ouais, quand même ! J’suis pédé et con mais pas à ce point-là, hein…


  — Personne n’a jamais dit ça, objecta doucement Audrey. C’est juste que nous aimerions savoir ce que le mot « caste » signifie pour vous.


  — Ben que tout le monde se mélange pas.


  — Un peu comme dans n’importe quelle société, non ?


  Labarthe regarda la jeune femme :


  — Ben, en fait, j’pensais pas r’trouver ça ici, où on prône les valeurs « multiverselles » : la paix, l’amour, la joie, l’expiation de la honte… Avant, c’était mieux.


  — Avant quoi ? demanda Danielle, devançant Ségur qui referma la bouche sur sa question.


  — Ben avant l’arrivée du Capitaine Cul et Lard… Vanel quoi !


  Cette fois, la voix du gendarme en chef résonna :


  — Qu’est-ce qui était mieux avant l’arrivée de Vanel, monsieur Labarthe ?


  — Il a envie de tout régenter, sous prétexte qu’il est l’ami de quelqu’un de haut placé au gouvernement… Et aussi parce qu’il fait des dons importants assez souvent. La dernière fois, il a filé un chèque de trente mille…


  — C’était quand la dernière fois ?


  — Lundi dernier, même que la Mère lui a ciré les bottes tout l’après-midi.


  — C’est-à-dire ?


  — Ben des « Oh ! Nico, fallait pas » par ci, et des « Oh ! Qu’est-ce qu’on ferait sans toi ! » par là…


  — Ça paraît un peu normal, non ? remarqua Danielle. C’est quand même pas tous les jours que des dons d’un montant pareil doivent tomber dans l’escarcelle du couvent.


  — Ouais, c’est sûr, mais bon, c’est pas un mec très cool…


  Ségur reprit la main :


  — Dans quel sens l’entendez-vous ?


  — J’me comprends.


  — Pas nous !


  — Il se moque des vieux pédés comme moi alors qu’il est même pas capable d’assumer sa bisexualité ! Et puis Nino m’a dit que c’était une vraie peau de vache avec Gagnon.


  — Qu’est-ce qu’il vous a dit exactement ? insista Danielle.


  — Si j’ai bien compris, Gagnon avait avancé un peu de fric à Nino pour l’opération. Me d’mandez pas combien, il me l’a pas dit et j’aime mieux pas l’savoir. Assez d’emmerdes comme ça, déjà que j’en ai plein les bottes à m’occuper de maman et de tous ces chats qui rappliquent dans l’immeuble, ça va bien…


  — Gagnon ! Monsieur Labarthe…


  — Pardon, madame, c’est mon défaut, je m’égare toujours. Bref, Vanel, il ne voulait pas que Nino se fasse opérer…


  — Vous savez pourquoi ? demanda Audrey.


  — Pour se le garder petit mec, tiens ! C’est pour ça qu’il en voulait à Gagnon de participer à l’opération, paraît même que Vanel a menacé Gagnon de licenciement.


  Cette dernière réflexion collait parfaitement à la déclaration de Sandra Pichard selon laquelle Vanel et d’autres notables voulaient conserver Nino comme esclave sexuel, en tant qu’homme. Se pouvait-il que ces notables fassent partie de la classe politique en poste ? Auquel cas l’enquête aurait peu de chance d’aboutir. Les jours à venir seraient probablement décisifs en la matière. Soit Ségur poursuivait ses investigations soit on le mettait sur une autre affaire et on étouffait celle-ci.


  La voix de Danielle la ramena à la réalité.


  — Pour quel motif ?


  — Je ne sais pas, madame. Ce qui est sûr, c’est que la boutique de Cire Marie résonnait d’engueulades entre le P.-D.G. et le directeur. Je le sais pour sûr, Nino me l’avait dit.


  Audrey intervint :


  — Nino vous aurait-il confié les raisons de la grande mansuétude de Gagnon ? Après tout, il n’était pas obligé de l’aider financièrement.


  — Oui et non.


  Trois paires d’yeux se braquèrent sur lui tandis que la jeune apicultrice l’invitait à poursuivre :


  — Dites comme ça vous vient ou comme Nino vous l’a confié…


  — Une fois, alors que Nino le remerciait, Gagnon lui a dit comme ça en lui tapant sur l’épaule : « J’ai fait une connerie y a longtemps, je ne peux plus rien y faire, alors maintenant, j’essaie d’être cool quand je le peux ».


  — Évidemment, Nino ne lui a pas demandé quelle connerie ?


  C’était la question que se posait Audrey et qui rejoignait la réflexion de l’employée du musée du cinéma de Bueil. Les ex-époux partageaient un sale secret. Pourtant, Labarthe et Sandra Pichard ne se connaissaient pas. Audrey songea que l’ex-madame Gagnon n’avait pas tout dit et qu’elle avait probablement lâché du lest sur Vanel pour éloigner les suspicions de son ancien conjoint auquel elle tenait encore. Or une femme amoureuse pouvait se montrer plus redoutable qu’une lionne pour défendre l’homme qu’elle aimait.


  Labarthe se tourna vers Danielle :


  — C’est pas trop le genre de truc qu’on d’mande. Soit le mec il se confie de lui-même et tu la fermes soit il dit rien et tu demandes rien. C’est comme ça que ça marche dans le milieu.


  — Bien sûr. Nino se prostituait, vous le saviez ?


  — Oui, au bois… ou du moins ce qu’il en reste vu que maintenant on nous refoule de partout sans nous donner d’autres moyens de tapiner. Qu’est-ce qu’ils croient, tous ces gens de la Haute ? Eux-mêmes ne crachent pas dans la soupe, ils pensent peut-être que ça va empêcher les mecs d’avoir envie de baiser ailleurs que chez eux et autre chose que bobonne ?


  — Vous vous prostituez ? interrogea Audrey.


  — Hé minette, t’as vu ma gueule et mes rides ?


  Ségur se leva en fronçant les sourcils :


  — Veuillez répondre courtoisement à l’auxiliaire civile de justice sans la tutoyer.


  — Mais c’est elle, aussi… C’est quoi, ces questions ?


  — Mes deux auxiliaires sont autorisées à poser les questions nécessaires dans le cadre de l’enquête sur les morts de Nino De Mayor et Serge Gagnon.


  L’autre tomba des nues :


  — Ah parce que lui aussi, il est refroidi ?


  — Affirmatif. Alors on se calme.


  — Comment ?


  — Là, on parle de vous. Si vous préférez, c’est moi qui vous pose la question : « Vous prostituez-vous » ?


  Labarthe, qui s’était un moment animé et dont les yeux bleu pâle fardés avaient lancé des éclairs, se radoucit :


  — Vous croyez qu’c’est un truc comme moi qu’ils ont envie d’avoir dans leur lit, dans leur bagnole ou même derrière un arbre, quand ils sortent leur portefeuille ? Non… Depuis quelques années, ce qu’ils veulent, c’est d’la chair fraîche, de plus en plus fraîche même. À vingt-cinq ans, au bois, t’es fini… Ben ouais, les passes sans hygiène, les coups, les rixes… On se nourrit comme des chiens, on dort comme des rats dans des trous… Sans parler de l’alcool et la came pour tenir le choc, du froid l’hiver et de la chaleur l’été. Y a rien qui arrête les clients, même pas l’sida, parce que je le sais par les jeunes, ces salauds, ils veulent de vraies sensations, donc pas de présos…


  Audrey fut interpellée par la misère sociale de la communauté gay, non pas celle des beaux quartiers, qui d’ailleurs ne passait pas plus que ça devant monsieur le maire, en dépit des déchirements que le projet de Loi ensuite adopté avait suscité au sein de la population. Se pouvait-il que la 9e puissance mondiale puisse abandonner à son triste sort toute une couche de sa société ?


  Un sujet sensible que Ségur préféra ne pas fouiller plus avant. Il reprit à son compte une question de Danielle :


  — Connaissez-vous Christian Lagarde ?


  — Ouais, un vieux dégueulasse qui vient se rincer l’œil au bois. Des fois, il prend des photos pour lui, qu’il dit. Je sais c’que vous allez me dire : « Cassez-lui la gueule en douce ». Ce qui nous retient de lui démonter le portrait, c’est qu’il arrose en présos et file souvent la pièce pour une douche.


  Le gendarme en chef se leva :


  — Merci, monsieur Labarthe, vous pouvez y aller.


  — Ah bon déjà… Ben OK… M’sieurs-dames…


  Une fois qu’ils furent seuls, Ségur dit :


  — En ce qui concerne Sœur Marie, enfin Legrand, je l’embarque aux Célestins, peut-être qu’à la brigade, il se montrera plus causant. Bien entendu, madame Thiéry, si vous souhaitez poursuivre l’interrogatoire de votre ancien acolyte, vous êtes la bienvenue.


  Danielle leva une main temporisatrice :


  — Vous ferez ça très bien, commandant. Mais si vous avez besoin que je vienne à la rescousse, vous connaissez mon 06… !


  Un sourire étira les lèvres minces de Ségur :


  — Vous êtes trop bonne, ça vous perdra !


  — Que voulez-vous, on ne se refait pas !


  — Hum… Bon, j’ai le retour des analyses de l’IRCGN… Non, ne dites rien. Je sais, on a les meilleurs labos du monde !


  — Au fait, commandant, au fait !


  — J’y viens, madame, j’y viens. Donc, en ce qui concerne Nino De Mayor, il a été empoisonné avec une dose d’if.


  — D’if ? répéta Audrey. L’arbre à petites boules rouges ?


  — Taxus baccata, selon son nom scientifique. If commun pour faire simple ou encore if à baies. Pour info, les boules rouges se nomment des arilles… Mais ce ne sont pas elles qui ont entraîné la mort de Nino.


  — On raconte qu’autrefois, le bétail qui paissait dans un pré contenant un seul if mourait subitement, dit Danielle.


  — Exact, madame Thiéry ! Toutes les parties de l’arbre sont toxiques car elles contiennent de la taxine, un alcaloïde puissamment nocif. Dans votre exemple, le bétail consommait surtout les feuilles… C’est aussi le cas de ceux qui veulent mettre fin à leurs jours. Et c’est bien une décoction de ces feuilles qui a empoisonné Nino De Mayor. Il faut quand même savoir que jusqu’à la fin des années 80 et la synthétisation du produit, on extrayait le taxol de l’if… C’est un anticancéreux.


  Audrey exprima son doute :


  — Se pourrait-il que Nino se soit… suicidé ? Après tout, un changement de sexe n’est pas une promenade de santé, sans parler des pressions exercées, notamment par Vanel. Il a pu craquer…


  — Vu l’état de sa trachée, impossible. On y voit clairement des traces d’introduction d’une canule ou quelque chose y ressemblant. Il a aussi essayé de se débattre et a reçu, au niveau du maxillaire, un coup qui a dû le faire tenir tranquille le temps de lui ligoter les chevilles et les poignets…


  Audrey poussa un « oh ! » d’horreur tandis que Danielle, impassible, demandait :


  — Quant à savoir de quelle région provient l’if sur lequel ont été prélevées les feuilles ayant servi à la décoction, je suppose que c’est une autre paire de manches ?


  — Non, au contraire… Il ne reste quasiment aucun if en France, justement à cause de leur toxicité. Tous ou presque ont été arrachés. Il n’en subsiste que quelques spécimens, principalement dans les cimetières, une tradition remontant aux Gaulois qui considéraient ces arbres comme le symbole du passage de la vie à la mort. Des particules de sable spécifique à la région Bretagne ont été retrouvées dans le bol alimentaire De Mayor, rempli de la décoction d’if. Renseignements pris auprès des camarades en poste sur les quatre départements bretons, il ne reste que deux spécimens, tous deux situés dans les Côtes d’Armor, un à Saint-Cast-le-Guildo, l’autre à Saint-Maudez. Or l’arbre qui nous intéresse n’est pas n’importe quel arbre. D’abord, c’est un arbre femelle. Ensuite, il, enfin elle, a plus de mille ans et a été classée arbre remarquable. Il se pourrait d’ailleurs que cet arbre soit le plus ancien de Bretagne…


  — Bon, s’impatienta Danielle, où est-elle située cette aïeule ? À Saint-Cast ou à Saint-Maudez ?


  — À Saint-Maudez et…


  — Et Vanel a une résidence secondaire pas loin !


  — Pas Vanel, madame, Lagarde…


  Chapitre 14 : la langue au chat


  — Est-il possible de dater le prélèvement des feuilles ayant servi à la décoction ? demanda la jeune apicultrice.


  Danielle ironisa :


  — Mais voyons, Audrey, l’IRCGN étant le meilleur labo du monde, il est peut-être capable de dire quel jour, à quelle heure et par qui les feuilles ont été cueillies !


  Ségur renchérit :


  — Quelle heure, non, mais quel jour, presque, notamment grâce au taux d’humidité présent dans les particules. On sait qu’il s’agit de feuilles relativement fraîches qui n’ont pas été immédiatement mises en décoction mais transportées dans un contenant frais, type glacière de voyage. On peut donc remonter sur trois jours avant le décès, soit le mercredi 21 entre dix-huit et vingt heures. Quant au nom du cueilleur, il reste à extraire par recoupements. Les feuilles ont dû être prélevées dimanche ou lundi.


  — Ce qui ne signifie pas que le cueilleur soit l’administrateur de la potion mortelle. Il peut aussi être simple fournisseur, opina Audrey.


  — Affirmatif, mais il est de toute façon lié à l’assassinat du jeune Brésilien. En ce qui concerne Lagarde, il n’a pas été vu à son domicile breton depuis le mois de juillet, ce qui remonte à trop loin.


  — À moins, dit Danielle, que les feuilles n’aient été congelées…


  — Pour qu’elles gardent toutes leurs propriétés, il faudrait qu’elles aient été non pas congelées mais surgelées, soit à -18 °C minimum, sans quoi les cristaux de glace formés par l’abaissement lent de la température perforent la paroi cellulaire des aliments, altérant la texture et le goût tout en produisant des micro-organismes et des substances toxiques. Peu de gens possèdent des surgélateurs chez eux…


  — Hormis les industriels, objecta Danielle. Vanel n’a-t-il pas dans son giron un commerce de bouche ?


  — Macarons et gaufres du Nord, oui ! jubila Audrey.


  — Mesdames, on se calme. L’entrepôt est basé à Gennevilliers. Tout ce qui s’y trouve sera bien entendu passé au peigne fin, mais quant à posséder un surgélateur de poche… Hum… je sens que madame Thiéry va encore nous dénicher un petit élément de derrière les fagots !


  Penchée sur son téléphone, Danielle faisait en effet défiler des images sur Internet. Soudain, elle brandit triomphalement son appareil sous le nez de Ségur :


  — Et ça ? Cellule de refroidissement pour camion pizza, de -18° à -70 °C !


  — Oui bon, on vérifiera. N’empêche qu’il ne s’agit pas de transporter une boîte de sardines, il faut un véhicule assez spacieux.


  — Dans le coffre de n’importe quelle voiture en baissant les sièges arrière, ou dans un break. Il possède quoi comme bagnole, Lagarde ?


  — Aucune, comme pas mal de gens vivant à Paris. Pour ses déplacements, notamment en Bretagne, il prend le train et se fait ensuite déposer chez lui par le maire qui est un ami et voisin. Autre chose, l’étude de la ligne de Nino De Mayor donne pas mal de résultats : des appels à sa famille au Brésil, à d’autres travestis, à Gagnon, à Vanel, à un dénommé Pierre Guybert, patron de l’Uniprix de la rue de Rennes. Guybert l’a aussi appelé plusieurs fois entre le mois de juin et la semaine passée. On l’a contacté, il affirme avoir eu recours aux services de De Mayor…


  — Quel genre de services ?


  — Du ménage…


  Danielle soupira :


  — Vous pariez combien qu’ils sont tous liés ? Lui, Vanel, Lagarde et Dieu sait combien d’autres pontes !


  — Je ne parie jamais, je n’aime pas perdre ! Dans le cas qui nous intéresse, oui, je suis presque sûr que De Mayor ne faisait pas que repasser et faire les poussières chez Guybert… Passons à Labarthe : il a bien laissé deux messages à De Mayor, ainsi qu’il nous l’a dit… Il y a aussi deux appels à l’hôpital Tenon dont une confirmation de rendez-vous pour le 19 août dernier. Le secrétariat reconnaît avoir reçu De Mayor deux fois en consultation mais rien de plus. Évidemment, ils brandissent le secret médical. Mesdames, vous saurez peut-être le briser ?


  Ségur interrogea ses deux auxiliaires du regard. Danielle répondit la première :


  — À voir, mais sans garantie de résultat. Quoi d’autre ?


  — Le bornage concernant l’appel anonyme de ce matin : il correspond à un téléphone appartenant à une personne décédée ayant résidé dans l’immeuble : John Trent.


  Audrey émit un « oh » de surprise qui fit soulever les épaules de Danielle :


  — Moi, je ne crois pas aux fantômes. Je pense plutôt que c’est sa femme qui a passé l’appel, la détective en fauteuil, madame Trent, sa veuve.


  — Pour quelle raison ferait-elle cela ?


  — Pour s’occuper. Elle a l’air de s’emmerder à cent sous de l’heure !


  — Mesdames, je crains de devoir tempérer vos avis… J’ai contacté madame Trent qui affirme ne pas savoir où se trouve cet appareil depuis une bonne année. Elle dit aussi qu’elle ne sait pas s’en servir. Après consultation des fadets, il s’avère qu’en effet il n’y a eu aucun mouvement depuis un an. En revanche, il y a un appel après…


  Le gendarme en chef suspendit ses explications, ce qui exaspéra ses deux auxiliaires. Danielle rompit le silence :


  — D’où émane cet appel et qui est le destinataire ?


  — Le destinataire est masqué, ce qui indique que l’émetteur, appel passé à neuf heures pour être précis, se débrouille plutôt pas mal avec les nouvelles technologies. L’appel provient de l’immeuble même…


  — Ce qui nous ramène à deux personnes, conclut Danielle. J’ai ma petite idée, et toi, Audrey ?


  — Moi aussi. Madame Trent, je n’y crois guère. Lagarde !


  Ségur frappa deux fois dans ses mains :


  — Mesdames mes auxiliaires, bravo ! Encore une fois, Lagarde est dans le jeu.


  — Mais comment a-t-il pu se procurer le portable de madame Trent ? interrogea la jeune apicultrice.


  — En tant que propriétaire, il possède un passe.


  — Gagné, madame Thiéry ! Information confirmée par le concierge de l’immeuble qui en a un aussi.


  — C’est autorisé, ça ? demanda Audrey.


  — Oui, mais il n’a en principe pas le droit de s’en servir. Cependant, on doit pouvoir accéder aux appartements en cas de sinistre.


  Ségur confirma les derniers propos de Danielle qui l’interpella :


  — Alors, qu’attendez-vous pour lancer vos brigades « sus à Lagarde » ?


  — Mais c’est déjà fait, qu’est-ce que vous croyez ? Il est…


  Ségur consulta sa montre :


  — … pour l’heure en train de mariner aux Célestins. J’ai même obtenu du juge une commission rogatoire pour une perquise en fin de journée. Je vous fiche mon billet qu’on y trouvera les disques saisis dans ce pseudo-cambriolage qui n’a été qu’une diversion, j’en suis sûr.


  — Lagarde a peut-être saisi les disques mais il a aussi pu s’en débarrasser ailleurs !


  Ségur eut un léger froncement de sourcils. Il s’empêcha cependant de gonfler les joues pour masquer son agacement face à ce petit bout de femme qui avait réponse à tout.


  — Encore une chose, dit-il, et pas des moindres. Le corps de Nino De Mayor n’a pas été transporté dans le coffre de Gagnon. Qui a recueilli ce tuyau crevé, déjà ? Ah oui, c’est vous, madame Thiéry… Eh bien votre informateur, âgé si je me souviens bien, ne doit plus avoir une très bonne vue, ou alors il n’y connaît pas grand-chose en marques de voiture. Ou les deux ! Info d’ailleurs démentie par l’ex-femme de la victime qui a dîné avec lui ce soir-là : info qui dément également l’affirmation de madame Trent qui dit avoir passé une partie du dimanche après-midi avec Gagnon.


  — Commandant, vous savez ce qu’il en est de la fragilité des témoignages, notamment avec les personnes âgées…


  — Affirmatif.


  — Quant à madame Pichard, son ex-mari ne lui disait pas forcément tout. Il a parfaitement pu passer chez lui avant de reprendre l’autoroute. Après tout, elle ne l’a pas vu s’engager sur la bretelle !


  — Certes, mais Gagnon avait rendu les clefs à son ex-femme et ne possédait pas de double.


  — Qui a affirmé ça ? Sandra Pichard ! Encore une fois, est-ce que Gagnon lui disait tout ? Et elle ? Nous dit-elle toute la vérité ? Elle est toujours amoureuse de son ex-mari, elle fera tout pour préserver sa mémoire. Et puis, je vous rappelle que l’employée du Musée du Cinéma a avancé l’idée que l’ex-couple partageait, je cite, un « secret dégueulasse » !


  — Vous savez quoi, Danielle ? Vous permettez que je vous appelle Danielle ?


  — Mais bien sûr, Pierre !


  Audrey faillit éclater de rire tandis que Ségur arborait un petit sourire :


  — Vous auriez fait un excellent gendarme. Le grade de colonel vous aurait été comme un gant !


  — Au moins ! Vous savez, il y a tant de choses qui me vont bien !


  — Hum… Revenons à Gagnon, il possédait une BMW noire mais son examen n’a rien révélé de notable et le véhicule n’a pas fait l’objet d’un nettoyage récent. Vanel, quant à lui, est propriétaire d’une Audi noire, un modèle relativement similaire à celui de Gagnon. À la nuit tombante, pour un peu qu’il ait été somnolent, votre témoin a pu confondre…


  — Ce n’est en effet pas impossible.


  — Vous savez quoi ? Je pense que le meurtre de Nino n’est pas lié à Serge Gagnon mais qu’on a voulu lui faire porter le chapeau.


  — J’ai un peu le même sentiment que vous, n’empêche qu’il reste pas mal de zones d’ombre autour du directeur de Cire Marie.


  — Certes, et elles devront être éclaircies. Madame Steinberger, quel est votre avis sur la question ?


  Audrey, appuyée près de la fenêtre donnant sur la rue Rambuteau, tourna la tête vers Danielle et Ségur :


  — Comme vous le savez, je pense depuis le début que ce meurtre a quelque chose à voir avec le passé.


  — Oui, Audrey, tu nous l’as déjà dit, mais pour l’instant, aucun lien ne peut être établi.


  — Et le détail iceberg ?


  — Pardon ? demanda Danielle.


  — Le détail iceberg ! Lebel a toujours prôné ça dans les brigades où il est passé. Vous ne savez pas ce que c’est ?


  — Bien sûr que si, répondit rapidement Ségur tandis que Danielle poursuivait :


  — Le détail minuscule qui révèle le pot aux roses…


  — C’est ça.


  — Et pour toi, quel serait notre détail iceberg ici ? insista Danielle.


  — Avant de l’évoquer, revenons à Gagnon. Il est présenté comme un séducteur par madame Trent et sa propre femme, qui ajoute même qu’il a pu se montrer verbalement violent, à tel point que, ne se sentant plus respectée, elle a demandé le divorce. À la manufacture de Neuilly, Muriel, la secrétaire, a laissé entendre qu’il s’était montré entreprenant avec certaines filles.


  — Elle a dit : « Moi, je n’ai jamais eu de problème », ce qui n’est pas tout à fait la même chose…


  — Danielle, tu joues sur mes mots, là…


  — L’avocat, le juge, tout le monde jouera sur les mots, alors attention aux affirmations non vérifiées.


  Ségur eut un hochement de tête appuyé pour confirmer.


  — N’empêche que Gagnon avait un côté Janus. Il était cool avec Nino, lui filait un coup de main en l’hébergeant, et même des sommes conséquentes pour se faire opérer… Mais il avait aussi un secret puisque, comme tu l’as rappelé il y a un instant, l’employée du musée du cinéma a laissé entendre que Serge Gagnon et Sandra Pichard partageaient un truc « dégueulasse », ce qui rejoint les témoignages de Muriel et de Labarthe selon lequel Gagnon aurait dit à Nino : « J’ai fait une connerie il y a longtemps, je n’y peux plus rien ».


  — Tu penses à quoi exactement ?


  — Une histoire qui aurait mal tourné…


  — Gagnon aurait eu un rapport non consenti avec une de ses employées ?


  — Ou ex-employée, oui.


  — Après tout, pourquoi pas.


  — Pourquoi pas, comme vous dites, mais ça reste à prouver. Mesdames, je vous laisse, j’ai un Lagarde qui mijote, un Vanel à rechercher et des auditions en vue. Bref, de quoi m’occuper ces prochaines heures et même ces prochains jours.


  — Et nous, on fait quoi en attendant ? demanda Audrey.


  — Allez manger quelque chose. Si vous souhaitez assister à la perquisition de Lagarde, c’est à dix-sept heures.


  — C’est-à-dire que j’aurais voulu aller voir Lebel à Saint-Joseph. Je suis très inquiète…


  — Faites comme vous le souhaitez. La perquise est à dix-sept heures, point barre. Danielle, vous serez là ?


  — Si je ne suis pas de trop !


  — Vous êtes impayable.


  — On ne va pas se fâcher maintenant ! Attendons de clore l’enquête, j’ai envie de savoir s’il y a vraiment deux assassins. Après tout, Gagnon était peut-être devenu gênant. Si Nino servait d’esclave sexuel et qu’il a été assassiné parce qu’il voulait prendre son indépendance, Gagnon, lui, a pu être tué autant pour être réduit au silence que pour avoir aidé Nino à sortir de ce qui ressemble de plus en plus à un cercle pervers.


  — Eh bien moi, je marche à l’instinct ! dit Audrey sans tenir compte de la moue commune de Danielle et de Ségur. J’ai la conviction que Labarthe sait plus de choses qu’il ne veut nous le dire.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — Il a axé pratiquement tout son discours sur la cause homosexuelle et trans.


  — Il nous a quand même appris un peu plus que ça…


  — Eh bien, il viendra faire un tour aux Célestins ! Mesdames… conclut le gendarme en chef en indiquant la porte de la main.


  *


  Une fois que Ségur les eut quittées, Danielle demanda :


  — Que comptes-tu faire ? Aller voir Lebel ?


  — Je suis très inquiète, tu sais.


  — Oui, je sais. Voilà ce que je te propose : il est à peine quatorze heures, rentre à la chambre d’hôtes, restaure-toi et repose-toi un peu. À dix-sept heures, tu nous retrouves chez Lagarde. Une fois la perquise terminée, je rappelle Saint-Jo pour avoir des nouvelles et tu y vas demain. Malheureusement, je ne pourrai pas t’accompagner, j’ai de la famille…


  — Ça marche comme ça, sourit Audrey.


  — Ça va aller pour retourner rue de l’Abbaye en métro ? Ce n’est pas très loin mais quand on ne connaît pas…


  — Ça va aller, merci.


  — Tu sais que tu pourrais presque le faire à pied… Tu aimes la marche, non ?


  — Oui, chez moi, je fais de grandes balades dans le Causse.


  — Tu vas rire, je suis une grande marcheuse, mais uniquement à Paris !


  — Tu as besoin de voir du monde ?


  — Du mouvement, disons…


  — Tu rentres ?


  — Non, j’ai un libraire à voir, Le Divan, rue de la Convention…


  Les deux femmes se séparèrent. Audrey poussa jusqu’au Châtelet où elle admira le théâtre. Néanmoins, ayant envie de rejoindre rapidement ses pénates, elle sauta dans le métro abrité par l’édicule Guimard de la place Saint-Opportune. À peine quelques minutes plus tard, elle débarquait à la station Saint-Germain-des-Prés. Elle dépassa sans les regarder le Café de Flore et l’église Saint-Germain pour rallier la maison d’hôtes. Alors qu’elle allait introduire sa clef dans la serrure, un « cling » lui indiqua un message sur son téléphone. Elle fit la grimace : encore un texto de Mister Jeff, elle devait vraiment trouver une solution…


  François l’accueillit dans un bon sourire :


  — Vous n’êtes pas avec votre amie commissaire ?


  — Non, les aléas de l’enquête…


  — Avez-vous mangé ?


  — Non


  — Le souhaitez-vous ?


  — Pour tout vous avouer…


  — N’avouez jamais, disait un oncle à moi qui était juge !


  Audrey sourit :


  — Pour tout vous dire donc, je meurs de faim.


  — Je peux vous faire réchauffer les cailles mais je ne vous garantis rien.


  — Oh ! À cette heure-ci, un morceau de fromage fera très bien l’affaire.


  — On doit pouvoir trouver ça en mon royaume, et aussi une tranche de jambon.


  — Wunderbar !1


  Dans l’antre tapissé de carreaux de ciment bleutés de François, après s’être lavé les mains, Audrey se restaura d’une belle tranche de jambon servie avec des cornichons à la japonaise, c’est-à-dire marinés dans une sauce soja : croquants et acidulés à souhait.


  — Avant que vous ne repartiez, Haya et moi vous ferons découvrir l’un des piliers de la cuisine japonaise : les tsukemono, des légumes, des fruits et même des fleurs, conservés dans de la sauce soja comme celle des cornichons, du saké ou du vinaigre. Cela change radicalement le goût des aliments, les Nippons en font une grande consommation, c’est ce qui permet d’avoir le taux d’obésité le plus bas du monde.


  Un brie de Meaux à point accompagné d’un verre de petit chablis blanc suivit cette déclaration. Puis François fit couler le café qu’il partagea avec Audrey. Ils furent rejoints par Haya.


  — Tu prendras un café avec nous ?


  — Non, je préfère un thé vert mais laisse, je vais m’en occuper.


  Le grand Japonais ajouta :


  — Le client de quinze heures trente vient de se désister.


  — Qui était-ce, déjà ? demanda François.


  — Je ne le connais pas, c’est la première fois qu’il aurait dû venir. Un dénommé Guybert…


  À ce nom, le cœur d’Audrey bondit dans sa poitrine. Le patronyme de cet homme n’avait-il pas été cité par Ségur ? À propos de quoi déjà ? Ah oui, il avait tenté de joindre plusieurs fois Nino sur son portable pour des heures de ménage, du moins c’est ce qu’il avait affirmé à Ségur, un alibi auquel Danielle ne croyait guère, l’associant plutôt à un client du jeune Brésilien.


  Pour quelle raison avait-il annulé son rendez-vous ? Comptait-il fuir ? Ce qui aurait indiqué un lien entre lui et l’affaire Nino De Mayor ?


  — Haya, vous ne connaissiez vraiment pas ce Guybert ?


  — Non, vraiment pas. Comme je l’ai dit, c’était la première fois que nous allions nous rencontrer. Pourquoi cette question ?


  — Le commandant Ségur l’a nommé parmi les témoins, rapport à l’assassinat du jeune travesti. Apparemment, Guybert est directeur de l’enseigne Uniprix de la rue de Rennes…


  — J’y vais de temps à autre, coupa François. Il m’est arrivé de le croiser, un grand type sec pas spécialement sympathique.


  — Quand avait-il pris rendez-vous ?


  — Oh, il y a plus d’un mois. Je suis assez sollicité…


  — Je comprends… Il vous a dit avoir été conseillé par quelqu’un ?


  — Par Christian Lagarde, que je ne connais pas non plus car il n’est jamais venu se faire masser.


  — Enfin Haya ! s’indigna tendrement François, tu es une institution dans le quartier.


  Le Japonais sourit :


  — Ne l’écoutez pas, l’amour fait dire un tas de sottises.


  Ils échangèrent un regard complice qui rassura Audrey sur les rapports humains.


  — Si vous avez le temps et aussi l’envie, Audrey, vous pouvez prendre la place de ce Guybert. Je vous enseignerai un secret de beauté pour stimuler la circulation sanguine énergétique du visage et du cou. Chez nous, la beauté des femmes s’affiche simplement, dans une belle peau souple, lisse, et non dénuée de rides car les dégâts du temps nous guettent tous. Mais quel que soit leur âge, leur peau est bien hydratée, lumineuse et surtout, pas bronzée…


  — Avec plaisir, Haya, mais je dois impérativement passer un coup de fil.


  — Prenez votre temps.


  Audrey rejoignit sa chambre pour contacter Ségur et l’aviser de l’information concernant le directeur d’Uniprix. Mais le gendarme en chef ne répondit pas. Après avoir tenté de le joindre encore deux fois, elle en fut quitte pour renseigner son répondeur, non sans pester ! Le soudain désistement de Guybert était peut-être un détail iceberg ! Haussant les épaules, elle descendit retrouver Haya avec la curiosité toute féminine de découvrir un rituel de jeunesse venu du pays du soleil levant. L’atelier de Haya, avec ses teintes douces, ses fleurs d’orchidées blanches et ses notes de musique mélodieuses, était un régal pour les yeux et les oreilles. Elle s’allongea avec délectation sur la table de massage en bois recouverte d’une serviette immaculée. Haya passa sur son visage un coton imbibé d’huile de rose musquée afin d’ôter toute trace de saleté et de pollution.


  — Quoi de neuf, hormis votre enquête ?


  Audrey souleva son tee-shirt noir, découvrant son récent piercing au nombril, une simple prothèse en acier chirurgical ornée d’un brillant rouge.


  — Vous avez pris une importante décision.


  — Oui…


  — Que vous avez décidé de marquer non d’une pierre blanche mais d’une pierre rouge !


  Audrey hocha la tête. Le Japonais posa ses deux larges mains chaudes sur ses tempes et expliqua :


  — Je chauffe la lymphe… C’est bien. Quand le temps d’adaptation sera passé, vous le changerez contre un bijou en or qui vous ressemblera totalement. D’ici là, beaucoup d’eau aura coulé sous les ponts, le problème qui vous tracasse actuellement n’en sera plus un et vous vous demanderez même comme il a pu en être un…


  — Dieu ou le Diable vous entende !


  — Chez nous, le Diable s’appelle Oni et tient plus de l’ogre ou du troll. Oni signifie littéralement « se cacher » et si un enfant ne ressemble pas à ses parents, on dit qu’il est le fils d’Oni. Ici, je crois qu’on dit le fils du facteur, ce qui est tout aussi ridicule. Il y a aussi Hanaya, c’est le dieu de la vengeance, sans doute le plus connu hors du Japon.


  Audrey sentit les mains de Haya descendre jusqu’à ses clavicules et remonter jusqu’à ses tempes, pour reproduire encore deux fois ce mouvement. Puis, avec souplesse, il fit glisser ses doigts joints sur son front, action qu’il répéta également deux fois.


  — Vous souhaitez mettre un terme à votre relation, n’est-ce pas ?


  — Oui…


  — Mais vous ne savez pas comment faire ?


  — C’est ça…


  — C’est une décision qui vous appartient et se doit d’être mûrie comme toute décision importante. Dites simplement à votre partenaire que vous avez besoin d’un temps de réflexion et que vous en ignorez la durée.


  Haya passa doucement chacun de ses index sur le contour de ses yeux :


  — Toujours en dessous, jamais là où la peau est la plus fragile, vous vous souviendrez ?


  — Oui…


  Audrey se laissa ainsi aller pendant le massage qui dura environ quarante minutes. Lorsqu’il cessa, elle eut des regrets. Haya était un véritable magicien et elle se sentait incroyablement bien, tant au niveau physique que mental. Un « cling » sur son portable la rappela à la réalité. Un message de Danielle : « Je suis rue Buci, il est cinq heures moins le quart, rapplique ! ».


  — Le devoir m’appelle, comme on dit dans les films ! Je vous remercie…


  — Pourquoi me remercier ? Ce massage est une transmission, je sais que vous en aurez l’utilité. N’ayez crainte, je vous laisserai un petit fascicule pour vous rappeler chaque geste.


  — Pas seulement, Haya. Merci pour le réconfort moral.


  — Audrey, je ne fais que vous révéler ce que vous savez déjà mais que vous ne voulez pas voir : la très grande force qui est en vous. Pratiquez le yoga, qui amène de la sagesse dont on a besoin à tout âge. Et méditez, aussi… Je médite chaque matin, à sept heures, c’est une garantie de sérénité, croyez-moi…


  *


  La jeune femme quitta Haya à la fois ravie et songeuse. Elle avait toujours pensé que son métier d’apicultrice l’avait mise à l’abri du stress de la vie moderne, Haya venait de lui révéler qu’il n’en était rien, qu’une « slow life » encore plus « slow » était possible ! Elle avait bien l’intention de vérifier ça. « Hum, pas tout de suite », pensa-t-elle devant la mine fermée de Ségur encadrant Lagarde avec deux de ses militaires.


  Lagarde, vêtu d’un pardessus beige, était particulièrement renfrogné et l’œil jouant au billard encore plus éloigné de l’autre. Il ne salua personne.


  — Vous avez eu mon message ? demanda Audrey à Ségur.


  — Affirmatif, répondit-il sobrement avant d’ouvrir la porte.


  Danielle hocha la tête dans son dos et glissa à l’oreille d’Audrey :


  — Les choses se précisent, Guybert a tenté de se tirer.


  La jeune apicultrice n’eut pas le temps de répondre. Une fois la porte ouverte, le chat vint à leur rencontre et se frotta contre les jambes de Ségur qui le repoussa sans trop de ménagement :


  — Ne faites pas de mal à Locus ! s’indigna son propriétaire.


  — Qu’il s’enlève du chemin !


  — Il a faim.


  Cette fois, Ségur ne répondit rien et distribua ses ordres :


  — Comme chez Gagnon, Danielle, avec moi dans le salon et la salle à manger. Auxiliaire, prenez la chambre…


  — Et moi ?


  Ségur eut un regard dubitatif :


  — Vous, Lagarde, attendez bien sagement avec mes hommes qu’on en ait fini.


  — Laissez-moi nourrir mon chat.


  — Non. Allez, Danielle, on y va…


  — S’il vous plaît… Écoutez-le…


  Effectivement, des miaulements de détresse parvenaient de la cuisine.


  — Je vous en prie…


  — On verra à la fin de la perquisition.


  — Dites-moi ce que vous cherchez.


  Ségur haussa les épaules et fit signe à Danielle de le suivre. Audrey interpella le gendarme en chef :


  — Commandant ?


  — Quoi ? Vous croyez qu’on a toute la soirée ?


  — Cela poserait problème si moi je donnais à manger à cette pauvre bête ?


  — Affirmatif, ce n’est pas votre rôle d’auxiliaire.


  Derrière Ségur, Danielle fit les gros yeux à Audrey. Celle-ci allait se résigner lorsque Lagarde laissa tomber :


  — Attendez.


  Chacun des protagonistes se figea.


  — Je sais des choses mais je ne veux pas tout endosser…


  — Comment ça, tout ? demanda impatiemment Ségur.


  Lagarde se referma.


  — Auxiliaire, emmenez le chat !


  — Où ça ? cria Lagarde qui s’effondra. Je balance, mais seulement si vous me laissez m’occuper de Locus.


  — Non, Lagarde. Vous balancez et on vous laisse vous occuper de votre chat, sinon SPA, OK ?


  — OK…


  
    


    
      1. Magnifique, merveilleux en alsacien et en allemand.

    

  


  Chapitre 14 : Il faut être à l’hôpital pour connaître son meilleur ami2


  Hôpital Saint-Joseph, 187 rue Raymond Losserand, Paris XIV e


  Tapi au fond de son lit médicalisé, Lebel avait tiré le drap jusqu’à son nez en dépit de la chaleur extérieure qui avait envahi la chambre individuelle du troisième étage du service de gastro-entérologie. L’infirmière avait été claire : remonté la veille au soir de réanimation, l’ancien gendarme était particulièrement fatigué, non de l’ablation d’un polype pédiculé installé sur la paroi interne du colon, mais de l’arrêt cardiaque qui avait suivi. Il lui fallait du calme et du repos. On ne pouvait lui interdire les visites, c’était même recommandé pour le bien-être du malade qui devait cependant être épargné de toute forme d’agitation.


  Audrey se força à sourire en se laissant tomber dans le fauteuil en skaï marron :


  — Vous avez nettement meilleure mine…


  — Ah mille millions de mille sabords ! Non, pas toi, par pitié !


  Il grimaça soudain. En voulant se pencher brusquement, il avait failli arracher sa perfusion dont l’aiguille avait fait un quart de tour dans le creux de son bras.


  — Nom d’une bayadère, je ne veux pas crever ici.


  — Francis, vous n’allez pas mourir !


  — Ils m’ont amené le polype dans un tube ce matin. Si tu l’avais vu… affreux !


  — Tous les polypes sont laids, mais tous ne sont pas méchants pour autant.


  — Je suis sûr que celui-là est un salaud qui en veut à ma peau de pandore. Bon, si je clamse, voici mes directives…


  — Francis !


  — Si, si, écoute, c’est important. On ne connaît jamais assez les dernières volontés de nos proches.


  Audrey étouffa un soupir :


  — Bon, allez-y.


  — Je veux être incinéré.


  — Ça reste surmontable !


  — Ni fleurs, ni couronne…


  — OK…


  — Tu disperseras mes cendres sur le domaine de la Romanée-Conti…


  — La vache ! Vous n’avez rien de plus simple ?


  — Comme quoi ? Le gouffre de Padirac ?


  — C’est un site ultra-touristique, cela ne sera pas autorisé non plus…


  — Ce site n’a surtout aucun prestige en matière de vins. Et puis, qui te parle d’autorisation ? ajouta Lebel. J’ai été en poste à Beaune en 2008 et j’ai eu l’honneur de mener une opération d’envergure contre des voleurs qui avaient cambriolé le domaine quatre fois, notamment pendant la nuit du nouvel An ; en tout, quatre mille cinq cents bouteilles avaient été dérobées et le préjudice se montait à plus de deux cent mille euros.


  — Ah quand même !


  — Je te l’ai dit, Romanée-Conti, ce n’est pas n’importe quel domaine. La preuve, c’est que j’avais été appuyé par le GIGN…3


  — Rien que ça ! Avez-vous au moins arrêté les voleurs ?


  — Pour qui tu me prends ? Bien sûr ! Ils étaient quatre, des smicards qui souhaitaient améliorer leur ordinaire en revendant ici et là des bouteilles de grands crus. Je peux presque comprendre…


  Audrey faillit éclater de rire à cause du « presque » mais se retint, sans pour autant se priver d’ironiser :


  — L’adjudant-chef Lebel, sa brigade, plus le GIGN pour une poignée de smicards…


  — Qui auraient pu être armés et agressifs. On ne sait jamais sur qui on va tomber. Tiens, à l’été 1979, j’étais en poste près d’Amboise, une de mes premières affectations. Sur qui je tombe ? Mesrine…


  — L’ennemi public numéro 1 ?


  — Arrête avec ce titre à la con ! Tant d’autres ont fait bien pire depuis et auraient pu en être gratifiés… Et tu crois que l’absence de téléphone portable et de réseaux sociaux nous mettait à l’abri des mauvaises rencontres ?


  Il se rencogna dans son lit, le regard fixé sur le mur, comme s’il se parlait à lui-même :


  — Mesrine, oui, le commissaire Broussard de la BRI l’avait dans le viseur depuis longtemps. Ils l’ont piégé et son corps a ramassé dix-huit impacts de balles à Clignancourt… Il faut dire qu’il les narguait et provoquait aussi les pouvoirs publics. Avec un comparse, il avait séquestré un magnat de l’immobilier, un dénommé Lelièvre. Je m’en souviens comme si c’était hier tellement il était impressionnant. Il a braqué son flingue sur ma tête lorsque je suis rentré dans le local. Mais revenons à la ferme du Breuil, près d’Amboise. Il m’a dit : « tu es bien jeune pour mourir ». J’en menais pas large. Je crois que ça m’a marqué à vie. En partant, il a ajouté : « T’as de la chance, j’en veux pas aux pandores, ils ont été sympas avec un de mes potes. J’oublie jamais ce genre de comportement. J’oublie jamais l’humain. Tu comprendras ça un jour, toi aussi. Et maintenant foutez le camp ! » On était scotchés sur place. On ne faisait pas les fiers, parce qu’il aurait aussi bien pu nous flinguer par-derrière, et puis les GPB4, c’est pas ceux d’aujourd’hui…


  Audrey interrompit l’évocation des souvenirs de Lebel :


  — Antoine m’a toujours dit que ceux d’aujourd’hui ne valaient pas grand-chose mais que si on ne les portait pas et qu’on était tué, la veuve n’était pas indemnisée…


  Les deux amis échangèrent un regard lourd. La jeune femme demanda pour secouer sa tristesse :


  — Et ensuite ?


  — Ensuite, on est repassé devant sa BMW vert métallisé5 dont on a photographié mentalement la plaque d’immatriculation. Puis on est remonté dans la 4L et on a filé à fond de train jusqu’à la gendarmerie faire remonter l’info à la hiérarchie pour mettre en place le plan « épervier » qui prévoyait de bloquer tous les axes alentour. Mais les oiseaux avaient disparu, tu penses. Une autre fois, je me suis retrouvé dans le dispositif du bouclage de la zone où avait été découvert Robert Boulin, l’ancien ministre qui s’est suicidé dans vingt centimètres d’eau. Tu vois, les hasards de la carrière m’ont presque fait rentrer dans l’histoire, la grande histoire de la gendarmerie ! Touches-en deux mots à ta commissaire, je suis sûr qu’elle devait être aux premières loges ou pas loin, dans les deux cas.


  Audrey hocha la tête, sidérée. Lebel avait côtoyé les grandes affaires et jamais encore, il ne s’en était ouvert à qui que ce soit. Était-ce par pudeur ? Il aurait pu se confier à Antoine, cela aurait sans doute tissé des liens forts entre eux et peut-être que ce dernier aurait choisi une voie plus classique avec changement d’affectation tous les quatre ans. Peut-être… Mais au fond, elle savait que son mari était pétri d’orgueil et de reconnaissance. Des blessures émotionnelles issues de son enfance que la « famille » gendarmerie avait encadrées mais pas soignées. Les missions avaient donné un sens à ses manques, un sens payé au prix le plus fort…


  — Bon, alors, tu iras voir le propriétaire de la Romanée-Conti, Aubert de Villaine. Est-ce que tu sais que le domaine existe depuis la nuit des temps mais qu’il n’a pris son essor qu’à la fin du XIXe siècle ?


  — Non…


  — Qu’il est toujours dans le même giron ?


  — Non plus…


  — Que du fait de sa notoriété, le domaine est en proie à la contrefaçon ? Moi-même, j’ai failli me faire avoir par le célèbre docteur Conti6, surnommé ainsi pour sa passion pour Romanée-Conti, et qui s’est avéré être le plus grand faussaire de tous les temps.


  — Comment peut-on contrefaire un vin ?


  — Tu en prends un de très honnête qualité que tu fais passer pour un millésime, tu lui colles une étiquette « Romanée-Conti » de bonne facture et le tour est joué. Les acheteurs se bousculent pour des bouteilles revendues entre onze mille et vingt-cinq mille euros…


  — La vache !


  — Ne t’étouffe pas, ce sont les prix pour des millésimes. Environ huit cents fausses bouteilles de romanée sont en circulation.


  — Et vous aviez onze mille euros à mettre dans une bouteille ?


  — Ben non, c’est grâce à mon pauvre portefeuille que je ne me suis pas fait gruger. Par contre, je ne me suis pas privé d’acheter des livres sur le vin lors des séances de dédicaces organisées par mon ami Aubert. Ah quel bon temps c’était !


  Lebel dédia un sourire à ses souvenirs.


  Audrey se chargea de le faire revenir sur terre avant qu’il ne déballe une nouvelle collection d’anecdotes :


  — Est-ce qu’un petit verre de vin moins prestigieux que le romanée mais honorable aiderait à vous requinquer ?


  Les yeux de Lebel s’allumèrent comme deux réverbères :


  — Tu ferais ça pour ton adjudant-chef préféré ?


  — La question serait plutôt « Qu’est-ce que je ne ferais pas pour retrouver mon adjudant-chef préféré ? »


  — Oh, trop mimi… Quand ? Là, tout de suite ?


  — N’exagérez pas non plus !


  — Ah ! Je me disais aussi… Bon… Toi, tu piétines dans ton affaire et tu as envie d’un coup de main « pro ».


  — Ça va les chevilles ?


  — Il n’y a même que ça qui va bien ! Alors raconte…


  La jeune femme décida de faire durer le suspense quant aux aveux de Lagarde – qui étaient de taille – et fit à Lebel un résumé circonstancié des derniers évènements. Le jeune travesti Nino De Mayor était mort empoisonné par décoction d’if dont un spécimen ancien se trouvait proche de la résidence secondaire de Christian Lagarde où celui-ci n’avait cependant pas été vu depuis des mois. De Mayor n’avait pas été transporté dans le véhicule de Serge Gagnon qui, par ailleurs, s’était montré attentionné envers lui pour se faire « pardonner une bêtise » commise des années auparavant…


  — À défaut de savoir « quoi » ? vous ne savez pas non plus « quand » a été commise cette bêtise, ce qui permettrait de la cibler dans le temps…


  — Et pourquoi pas « qui » et « où ? » tant qu’on y est ! On ne vous a pas attendu pour tenter de le savoir mais tout le monde ne parle que par allusions, comme l’employée du musée du cinéma qui évoque un « secret dégueulasse »…


  — Ce qui peut être un vaste sujet, depuis le viol jusqu’au meurtre en passant par les sévices ou l’inceste…


  — Gagnon n’avait pas d’enfant.


  — Mais sa femme si. Il a pu commettre ce crime sur le fils aîné.


  — L’employée affirme que ce secret était partagé par le couple, une mère n’aurait pas couvert de telles horreurs.


  — Oh que si ! Et ta commissaire pourra te le confirmer, elle en connaît un max sur la question… Est-ce que tu es allée voir du côté des ouvrières de la fabrique de cire ?


  — Non…


  — Tu m’as pourtant dit que la secrétaire avait laissé entendre que certaines d’entre elles auraient eu à se plaindre de l’attitude de Gagnon.


  — C’est vrai.


  — Et vous n’avez pas exploité cette piste à fond ? Tss, pas sérieux ça.


  Audrey admit qu’il n’avait pas tort. Elle devait convaincre Danielle de retourner en Normandie interroger les filles de Cire Marie.


  Elle enchaîna :


  — De Mayor voulait se faire opérer à Tenon…


  Lebel souleva les sourcils en marmonnant :


  — Jamais compris pourquoi un bonhomme décidait de se faire charcuter pour devenir une bonne femme…


  — Une décision non acceptée par Vanel qui a pris la poudre d’escampette à la vue de Danielle hier, au couvent…


  — Yes ! Enfin de l’action ! Je suppose que Ségur a lancé ses meilleurs limiers à ses trousses… De toute façon, en se carapatant, il est cuit. Le ministre va le lâcher, si ce n’est pas déjà fait, en affirmant n’avoir jamais rien su des agissements du directeur d’Art-Pro-Com, le bla-bla ministériel habituel.


  — Il y en a un autre qui a tenté de se barrer, Pierre Guybert…


  — Qui est ce nouvel olibrius ?


  — Le directeur de l’enseigne Uniprix de la rue de Rennes. Il employait Nino de temps à autre pour un peu de ménage.


  — Je parie que c’est un ami de Vanel ?


  — Gagné.


  — Pas difficile, les loups s’apprécient entre eux.


  — Oui, j’ai eu Ségur au téléphone. Le loup Guybert a été intercepté dans le parking souterrain de son immeuble, il s’apprêtait à filer à l’anglaise, officiellement pour rejoindre madame à Dieppe où ils ont une propriété. Sauf qu’il avait réservé un billet pour le ferry, direction New-Heaven… Il est actuellement aux Célestins et crie à l’injustice.


  — Évidemment. Elle dit quoi de tout ça, ta super commissaire ?


  — Elle pense que Vanel et Guybert font partie d’une sorte de club qui a des activités à caractère sexuel et dans lequel Nino et sans doute d’autres jeunes travestis servaient de gibier frais.


  — Je pense comme elle. C’est vieux comme le monde ce genre de club et ça existera malheureusement toujours.


  — Ségur, lui, pense que nous devrions aller à l’hôpital Tenon afin de tenter d’en savoir plus.


  — Et le secret professionnel, il en fait quoi, ce bon Ségur ?


  — Il suppute probablement qu’en réunissant nos deux charmes, Danielle et moi parviendrons à passer outre.


  — Il sait surtout qu’en théorie, depuis la Loi Perben II de 2004, le secret professionnel ne peut plus être opposé aux enquêteurs. Dans les faits, c’est une autre paire de manches, selon les articles 56-1 et 56-3, l’accord des médecins est nécessaire. En clair, ils ont la faculté, et non l’obligation, de remettre les documents nécessaires aux autorités. Très souvent, ils exigent une demande écrite, et la remise du ou des dossiers se fait en présence d’un membre du Conseil de l’Ordre comme il est prévu pour les perquisitions et saisies. Autant dire que de l’eau aura coulé sous les ponts avant que les « charcutiers » de Tenon n’accèdent aux désirs de Ségur. D’où sa suggestion de vous présenter là-bas avec votre sourire le plus attendrissant. Tu sais quoi, je pense que sur cette affaire-là, Ségur se plante, crois-en le vieux loup de mer que je suis.


  — Disons vieux loup d’eau douce ! Il ne me semble pas que vous ayez jamais navigué !


  Lebel grimaça soudain en posant sa main sur le drap au niveau de son ventre :


  — Je me sens mal tout à coup…


  — Ça vous pique ? Ça vous brûle ?


  — Les deux à la fois, ah…


  — Francis ?


  Audrey se leva d’un bond :


  — J’appelle l’infirmière ?


  — N… on…


  — Vous voulez un verre d’eau ?


  — Plutôt une coupe de champagne !


  — Francis, vous êtes insupportable !


  — Ça t’apprendra à te moquer de moi. Rassieds-toi et reprenons… Pour commencer, oublie l’hôpital Tenon et reprends ton enquête sur le terrain en allant voir les gens que tu as déjà interrogés ou d’autres auxquels tu ne penserais pas au premier abord parce que ce qu’ils ont à dire te paraissait insignifiant.


  — Francis, je vous dois la vérité. Je vous ai fait mariner pour le plaisir mais Lagarde, chez lequel on a perquisitionné hier, a fait des aveux.


  — Ah bon ! Pour la peine, tu me ramèneras une bouteille de Mouton Cadet 2013.


  — Ça marche.


  — Et maintenant, raconte vite avant que l’infirmière ne vienne te dire de partir.


  Audrey rapprocha le fauteuil du malade :


  — Vanel n’est pas seulement le P.-D.G. d’Art-Pro-Com, c’est aussi et surtout un proxénète international… À la tête d’un mini réseau plutôt florissant qui recrute dans les pays d’Amérique Latine : Brésil et Pérou, notamment. Le réseau avance le prix du voyage, dix-sept mille euros à rembourser sur les passes, et revend ensuite des « packages » : gestion des annonces, location d’appartements, planning clientèle… Nino et quelques autres beaux spécimens étaient réservés aux pontes pour des soirées de haut vol…


  — Je vois. Je suis étonné que la brigade de répression du proxénétisme n’ait pas été sur le coup…


  — Oh mais elle y était depuis six mois… Même qu’elle réclame l’affaire à Ségur, en clamant à cor et à cri que celle-ci lui revient de droit !


  — Qu’est-ce qu’il en dit ?


  — Qu’il ne s’est pas laissé emmerder par un ministre, alors que c’est pas pour que ça arrive maintenant avec les Mœurs !


  — Il a raison. Y a du beau monde mouillé dans l’affaire ?


  — Un peu, oui.


  — Alors il a les cartes en main. Le problème c’est que l’industrie du sexe génère tellement d’argent, parfois réinjecté dans l’économie, qu’on ne verra pas de « grosses têtes » tomber… Quant à Vanel, je ne serais pas plus étonné que ça qu’on le retrouve comme d’autres suicidés suspects… Dis-moi, il a rudement balancé, Lagarde ! Est-ce qu’il reconnaît avoir passé le coup de fil anonyme ayant alerté Ségur du cambriolage ?


  — Non, on n’a pas retrouvé le téléphone, celui de madame Trent en l’occurrence, non plus que les disques.


  — Très possible qu’il ait refilé le tout à Vanel dans la foulée.


  — Vous pensez que le P.-D.G. d’Art-Pro-Com se serait mouillé ?


  — Pas impossible, ou alors Lagarde a fichu le tout dans une poubelle voisine où les disques et le portable n’auront pas fait long feu. Et au sujet de la mort du petit Brésilien, il dit quoi ?


  — Là, c’est du grand « C’est pas moi, j’en sais rien ».


  — Classique ! Et je parie qu’au sujet de la décoction d’if, il affirme ne pas être à l’origine du ramassage des feuilles ?


  — Tout à fait.


  Audrey secoua la tête :


  — Tout juste admet-il que Vanel était fou de rage à l’idée que Nino se fasse opérer car celui-ci était très demandé en soirée.


  — Mais Vanel était-il client ?


  — Oui et même « testeur », notamment pour les… fellations…


  — Pour les hommes, c’est un critère important, inutile de se voiler la face. Et puis, aucune sexualité n’est à fustiger pourvu qu’elle soit consentie. Lagarde a-t-il parlé de Guybert ?


  — Oui, il le connaît, mais c’était plutôt l’ami de Vanel… Lagarde n’est sûr que d’une chose : c’est que Nino effectuait des heures de ménage chez Guybert, c’est même lui qui lui avait fourni le tuyau. Pour le reste, Lagarde n’assistait pas aux parties fines jetset. Il préfère de loin le Bois de Boulogne où il se sent plus à sa place, du moins c’est ce qu’il dit.


  — Question de point de vue ! Un homme comme Vanel doit sûrement posséder une ou plusieurs résidences secondaires, avec peut-être quelques ifs non loin.


  — Il a en effet un appartement à Cannes mais seulement avec balcon et pas d’ifs à moins de trois cents kilomètres…


  — Ce n’est pas insurmontable quand on a prémédité de tuer quelqu’un. On est bien dans ce cas de figure, là.


  — Oui mais l’if impliqué dans l’empoisonnement est typiquement breton.


  — Alors là, je m’incline ! Bon, on reprend : quelqu’un est forcément allé faire un séjour, même court, en Armorique. Soit c’est Lagarde en personne et il ment en affirmant n’y avoir pas mis les pieds depuis des mois, soit c’est Vanel ou un de ses sbires. C’est quand même difficile de faire mille et quelques bornes aller-retour en une seule journée, donc voir qui a séjourné, à la date supposée dans les hôtels du coin ou les chambres d’hôtes.


  Audrey fit mine de porter la main à son front :


  — À vos ordres, chef !


  — Adjudant-chef !


  — Oh pardon…


  — Mais quand on saura qui est l’assassin De Mayor, cela ne nous donnera pas pour autant le nom de celui de Gagnon. Je te le dis et te le répète, tu dois retourner en Normandie et interroger les filles. Tu peux aussi repasser au couvent. Sans uniforme dans les parages, les Sœurs seront peut-être plus enclines à te causer.


  — Je ne vois pas ce qu’elles pourraient m’apprendre de plus…


  — Moi non plus mais on ne sait jamais. Un élément même infime peut surgir et réorienter l’enquête. Est-ce qu’un nom te vient à l’esprit, là comme ça ?


  Audrey réfléchit et fit une moue dubitative :


  — Labarthe.


  — Qui est-ce ?


  — Un vieil homosexuel qui se travestissait en Dalida chez Michou et qui a bien connu Nino et aussi un peu Gagnon.


  — Ah ben voilà ! Peut-être que Nino s’est confié à lui plus qu’il n’a bien voulu vous le dire.


  Audrey avait en effet eu l’impression que Labarthe n’avait pas souhaité s’étendre sur le sujet. Elle en avait même fait la remarque à Danielle et Ségur car Labarthe n’avait parlé que de la cause homosexuelle qui, bien qu’importante, était un peu hors sujet dans le contexte de la mort de Nino et Gagnon.


  — En même temps, admit Lebel, il est d’une époque qui a vu débarquer le sida et fait tomber les potes comme à Gravelotte… Il est normal qu’il soit scotché à la cause et qu’il ait envie d’avertir les jeunes qui se conduisent souvent sans prudence face aux risques gigantesques.


  — Certes, mais Nino a dit à Labarthe que Gagnon s’était confié sur « sa connerie » il y a longtemps, sans pour autant donner de détails…


  — Encore une fois, en présence de Ségur et de la commissaire, il a pu taire certaines informations. C’est pas des milieux causants, tu sais, surtout avec la rousse7 ! À moins que tu n’aies une autre idée ? Tu marches à l’instinct et je dois reconnaître que ça a souvent payé.


  Audrey hésita quelques secondes puis se jeta à l’eau :


  — Dans le bureau de Gagnon, il y avait cette odeur particulière de coco qui entre dans la composition des parfums solides, il m’arrive parfois d’en réaliser à base de cire et d’huiles essentielles. Or, il se trouve que Sandra Pichard possédait un médaillon rempli de cet assemblage…


  — Tu penses qu’elle a tué Gagnon ? Pour quelle raison ?


  — Je n’en sais rien, vous ne m’avez pas laissé finir. Je reprends : ces parfums solides n’ont figuré au catalogue qu’une seule année, en 1986.


  — En admettant que Gagnon ait commis sa « connerie » cette année-là, il n’était pas encore directeur de Cire Marie.


  — Non, il était forain… Mais il a pu en acheter un et l’offrir. D’après mes recherches, cette année-là, il y eut une sorte d’engouement pour le néo-Renaissance, notamment quand la star des ados, Jeanny, s’est mise à en porter, entre crucifix et autres quincailleries.


  — Jeanny, la petite Jeanny, ah oui, je me souviens…


  — Toutes les midinettes voulaient l’imiter. Du coup, Cire Marie, principal producteur de ce parfum solide, a mis les bouchées doubles et bien vendu, notamment dans les bijouteries et les magasins de nouveautés du Nord. Ce qu’il y a de bien, avec le catalogue, c’est qu’il y a même les adresses.


  Lebel émit un sifflement :


  — Combien sont encore valides ? Et en admettant qu’on en trouve, ont-elles encore le même patron ? Et si on poursuit dans le fantasme, se souviendrait-il à qui il en a vendu ?


  — Sauf s’il s’est passé un événement qui aura forcément secoué les esprits de l’époque.


  — Mouais… Mais à qui Gagnon l’aurait-il offert et pourquoi ? Tu penses qu’il a rencontré sa femme une première fois quand celle-ci était ado ?


  — Du tout. Sandra Pichard nous a dit que son ex-mari avait trouvé une boîte pleine de ces médaillons dans son bureau quand il a pris ses fonctions et qu’il lui en a offert un.


  — Il me semble que ce monsieur était un homme à femmes, il a donc pu en offrir à d’autres et on ne serait alors plus obligé de remonter à 1986.


  — Oui, mais Labarthe a dit « une connerie il y a longtemps ».


  — Longtemps ça peut vouloir dire cinq, dix, quinze ans, pas forcément trente. Tu sais quoi ? Je me sens un peu fatigué, et là je ne plaisante pas. Tu devrais aller voir ce Labarthe. Tu as son adresse ou tu veux que je passe un coup de fil pour le savoir ?


  — Non, non, il l’a donnée lors de sa première audition, hier. Chez ses parents, rue du Colonel-Driant, dans le Ier.


  — Parfait ! Et s’il n’y est pas, va chez Michou… Mais mon petit doigt me dit qu’il y sera…


  Audrey se leva :


  — C’est parti ! Je tâche de repasser demain.


  — Avec la bouteille, hein…


  — Ça marche !


  Alors qu’elle allait passer la porte, elle sourit. Dans son dos, Lebel fredonnait :


  « J’habite seul avec maman, dans un très vieil appartement rue Driant… ».


  — Audrey ?


  — Oui ?


  — Tu m’appelles en sortant. Je veux savoir… si comme dans la chanson, il a une tortue, deux canaris et une chatte !


  — C’est ça !


  
    


    
      2. Proverbe guadeloupéen.

    


    
      3. Anecdote authentique.

    


    
      4. Gilet pare-balles.

    


    
      5. Anecdote authentique. Ce véhicule BMW est celui dans lequel Mesrine trouvera la mort le 2 novembre 1979, porte de Clignancourt. Il sera détruit seulement en 2007 après avoir séjourné vingt-huit ans dans l’une des fourrières de la Préfecture de police où il servait d’attraction pour les jeunes recrues !

    


    
      6. Rudy Kurnawan Zhen Wang Huang de son vrai nom.

    


    
      7. La police, en argot.

    

  


  Chapitre 15 : Rue Colonel-Driant.


  Jamais Audrey n’avait autant pris le métro parisien de sa vie.


  Jamais non plus, elle n’avait autant battu le bitume de la capitale. Elle en arrivait à comprendre Danielle qui préférait marcher en ville plutôt qu’à la campagne. Évidemment, les effluves de la grande métropole n’avaient pas grand-chose à voir avec le pin des Landes ou le châtaignier du Quercy mais question atmosphère, y avait pas photo : ici, la vie débordait littéralement des boutiques, cafés, restaurants, musées, bâtiments anciens ou modernes, partout présents.


  C’était ce à quoi la jeune femme pensait en remontant les escaliers de Louvre-Rivoli, la station la plus proche de la rue Colonel-Driant.


  Sous le nom de Capitaine Darit, anagramme de son patronyme, ce militaire de carrière sous la seconde République avait aussi été un génial auteur de romans d’anticipation, à faire pâlir d’envie le maître Jules Verne.8


  Cheminant en direction du n° 12, Audrey laissa derrière elle la coupole de l’ancienne halle au blé – devenue Bourse du Commerce en 1885 – qui, depuis quelques mois, hébergeait les collections de l’homme d’affaires François Pinault.


  Un magasin d’ameublement et de décoration occupait le rez-de-chaussée de l’immeuble de dix étages au style impersonnel. La vue du digicode freina quelque peu son enthousiasme. Elle hésita : après tout, Labarthe ne savait sans doute guère plus de choses à propos de Nino De Mayor et de Gagnon que ce qu’elle avait déjà récolté au couvent la veille. Et puis comment allait-elle justifier sa venue un dimanche en fin de journée ? Et si Labarthe était parti à son travail chez Michou, que dirait-elle à ses parents ? Il en avait de bonnes, Lebel !


  Elle reviendrait le lendemain ou surlendemain avec Danielle dont la carte et surtout l’aplomb lui faisaient défaut.


  « Mais toi aussi, tu as une carte, lui souffla une petite voix. Si le parquet te l’a donnée, c’est qu’il te fait confiance, alors toi aussi, fais-toi confiance ».


  Quittant l’abri réconfortant des tilleuls, elle s’approcha de l’interphone et chercha le nom « Labarthe » qu’elle ne trouva pas. Elle lut et relut les noms sous leur protection de plastique, en vain. Le sosie de Dalida leur avait-il donné une fausse adresse ? Cela ne paraissait pas avoir beaucoup de sens, il devait forcément savoir que Ségur avait les moyens de le retrouver facilement en commençant par le chercher chez la Mère Supérieure ou bien chez Michou. Et puis les mots de Labarthe lui revinrent : « J’demeure chez mes parents »… Ce qui avait un peu étonné tout le monde : passé la cinquantaine, on vivait rarement chez ses géniteurs.


  Ne pouvant appuyer sur toutes les touches pour s’enquérir d’un « monsieur homosexuel vivant dans l’immeuble », Audrey fit quelques pas le long de la vitrine d’un marchand de meubles « design », profitant de la douceur de cet incroyable été indien qui sévissait sur tout l’hexagone pour le plus grand bonheur de tous, à commencer par les Parisiens déambulant autour d’elle. Par moments, une légère brise faisait frissonner les feuilles des tilleuls et voltiger sa longue jupe plissée en voile rose poudré.


  Alors qu’elle s’apprêtait à rebrousser chemin, finalement soulagée, un curieux attelage attira son attention. Une dame cassée en deux par l’âge, entièrement vêtue de noir, chapeau à voilette compris, donnait le bras à une femme d’allure très masculine. Celle-ci avait de courts cheveux blancs et était chaussée de nu-pieds à talons dorés, et vêtue d’une jupe en jean et d’un débardeur noir d’où sortaient des bras flasques. Le duo féminin s’approcha de l’entrée du 12 rue Colonel-Driant et la plus jeune introduisit un pass magnétique dans une fente située en dessous de l’interphone. Soudain, le cerveau d’Audrey fit la mise au point : ces yeux bleus très pâles frangés de faux cils étaient ceux de Labarthe.


  Sans sa perruque et son attirail « Dalida », il était méconnaissable.


  Plus le temps de se poser de questions du genre « Qui est l’autre femme ? » ou bien « Pourquoi son nom ne s’affiche-t-il pas alors qu’il a un pass ? »


  Elle fonça sur lui :


  — Monsieur Labarthe ?


  Il se retourna en plissant les yeux pour ajuster sa vision. De sa bouche peinte en rose clair pailleté très années 1980, sortit un petit « oui » comme s’il craignait d’être pris en faute. Audrey présenta sa carte barrée du ruban tricolore. À cette vue, la voix chevrotante mais ferme de la vieille dame claqua comme un coup de fouet :


  — Jacques, mais qu’est-ce que tu as encore fait ?


  — Rien, maman…


  — Rien, vraiment, madame, se hâta de confirmer Audrey pour la rassurer.


  — Alors qu’est-ce que vous faites là ?


  Elle n’attendit pas la réponse de la jeune femme pour chapitrer son fils :


  — Ne me dites pas que mon fils continue de se prostituer…


  — Tais-toi, maman…


  — Comme si tout le monde ne savait pas que tu es une vieille tante ! Ton pauvre père en est mort.


  — Maman !


  Le ton de la voix de Labarthe n’était pas véhément mais au contraire suppliant.


  Audrey décida de couper court aux règlements de compte dont elle tâcherait de tirer parti si elle parvenait à s’immiscer dans l’intimité de ces étranges colocataires.


  — Veuillez me pardonner, madame, mais je n’ai pas vu inscrit « Labarthe » sur la liste.


  — C’est parce que j’ai eu ce bougre d’une première union. Il porte le nom de celui qui me l’a laissé en cadeau à dix-sept ans, avant d’aller jouer les cow-boys en Algérie, où il s’est fait tuer. Jacques avait un mois et l’autre, enfin Labarthe, l’avait reconnu.


  — Ça a dû être difficile.


  — Ah je pense bien ! Mère-fille en ces années-là…


  — Et, vous, votre nom, c’est ?


  — Clothilde Chomel.


  — Madame Chomel, j’ai deux ou trois questions à poser à votre fils et cela n’a rien à voir avec la prostitution…


  — Ah bon ? Et avec quoi ?


  — Maman, je t’ai déjà parlé des flics qui enquêtent sur la mort de mon ami brésilien.


  — Ah, c’est vous, la commissaire…


  — Heu… C’est-à-dire…


  — Maman, non, en fait…


  — Ah, tais-toi donc ! Venez à la maison, on sera plus tranquilles. Tout l’immeuble sait que mon fils est une tante, pas la peine qu’on pense qu’il puisse être mêlé à un crime… Vous savez, j’ai beaucoup d’admiration pour les femmes qui ont fait carrière, comme vous. Vous avez des enfants ?


  — Heu oui, un fils de deux ans.


  — En plus, à cet âge, c’est encombrant ! Toujours dans les jupes – elle grimaça – « Et maman, j’veux ça, et maman du chocolat, et mon ballon. » Et ça chougne tout le temps… Jacques a été un enfant geignard, je m’en souviens encore, c’est vous dire…


  Ils avaient pénétré le hall sombre et se dirigeaient vers l’ascenseur. Tandis que Labarthe appuyait sur le bouton d’appel, sa mère poursuivit :


  — Faites-moi confiance, madame la commissaire, il va tout vous dire avec moi à côté.


  Audrey s’apprêtait à avouer qu’elle n’était pas celle qu’ils croyaient lorsque la porte de la cabine s’ouvrit sur un minuscule espace dans lequel ils se serrèrent. Dans la moiteur ambiante, le silence se fit soudain, on n’entendit plus que le son du moteur les élevant jusqu’au sixième étage. Audrey se demanda comment madame Chomel n’avait pas envie de piétiner son bibi. Quant à Labarthe, il empestait le parfum, heureusement de bonne facture, quelque chose de très haute couture et poudré, comme Rive Gauche de Saint-Laurent…


  Depuis qu’elle était apicultrice, Audrey ne portait plus de parfum du commerce, les abeilles ne le supportant pas. Conséquence directe, son nez était devenu extrêmement sensible à toutes sortes de fragrances comme… le coco entrant dans nombre de compositions à base de produits de la ruche, hormis celle des bougies… Les bougies… Elle songea soudain que personne n’avait vraiment soulevé la question de celles retrouvées alignées devant Gagnon sur son bureau. Sans doute parce que la mort de Nino, découvert chez le même Gagnon, était devenue un lien prioritaire à établir. Ces bougies pouvaient parfaitement représenter un crime signé et féminin… Ou une mise en scène… Elle devait à tout prix se pencher sur la question afin d’échanger sur le sujet avec Danielle au plus vite.


  — Nous sommes arrivés, madame la Commissaire…


  — Madame Chomel…


  — J’adore votre titre, ça doit représenter un sacré travail et une montagne de sacrifices…


  Elle bouscula son fils :


  — Pousse-toi de là, imbécile ! Tu vois bien que tu encombres, comment vais-je sortir ? Et madame la Commissaire ?


  Labarthe échangea avec Audrey un regard exténué. Sa difficile vie d’homosexuel ne connaissait aucun répit une fois rentré chez lui, auprès d’une mère mal aimante, pour ne pas dire toxique, dont il était pourtant le pilier. Détournant rapidement ses yeux pâles, il ouvrit la porte de leur logement. Audrey étouffa un « la vache ! » d’admiration. Si l’immeuble payait relativement peu de mine, l’appartement était des plus sublimes. Le salon dans lequel ils pénétrèrent était immense, parqueté au point de Hongrie et meublé avec goût.


  Partout, de délicats points de couleurs accrochaient l’œil, ceux des multiples tasses, théières, petits vases ou vide-poches de porcelaine. Un appartement de collectionneur sans doute.


  Madame Chomel se défit de son blazer qu’elle tendit à son fils qui attendit patiemment qu’elle ôte son chapeau. Ce qu’elle fit avec délicatesse, révélant un profil d’aigle et de vifs yeux noirs enfoncés dans leurs orbites. Elle désigna un canapé de cuir vert envahi de coussins de soie grège :


  — Asseyez-vous… Je prendrai place dans le fauteuil, si je veux me relever ensuite. Jacques, sers-nous l’apéritif…


  — Oui, maman.


  Il disparut. Sa mère se pencha vers Audrey et susurra :


  — J’adore les romans policiers, madame la commissaire, surtout ceux où le sang gicle dans tous les coins…


  — Je dois vous faire un aveu… Je ne suis pas commissaire…


  La déception se peignit sur le visage de la vieille dame.


  Audrey se demanda si elle avait bien fait de démentir maintenant. Madame Chomel accepterait-elle de jouer le jeu quand même ? La jeune femme ressortit sa carte tricolore qu’elle lui tendit en guise de lot de consolation…


  — Je suis auxiliaire civile de justice.


  — Jamais entendu cette appellation, admit madame Chomel en retournant la carte en tous sens.


  — C’est tout nouveau. Je suis… l’assistante de la commissaire qui ne travaille pas le dimanche, sauf urgence. Si besoin, elle passera ensuite.


  Madame Chomel ne paraissait pas convaincue et rendit sa carte à Audrey. Celle-ci lui sourit et tenta de meubler le vide laissé par le fils qui n’en finissait pas, dans la cuisine ou ailleurs. Avisant un grand portrait de mariage accroché au-dessus d’un piano droit, elle demanda :


  — Vous êtes veuve, je crois ?


  — Oui, mon mari était cadre supérieur pour la manufacture de porcelaine de Paris…


  Audrey comprenait mieux la multitude de petites pièces fragiles.


  — Il y a bien longtemps que les fours et les ateliers ne sont plus à Paris, ils ont été transférés dans le Cher après la première Guerre Mondiale, puis dans le Nord à partir de 2004. Quant aux divers propriétaires qui se sont succédé, mon pauvre Charles-Henri ne les a pas comptés…


  — Il est mort il y a longtemps ?


  — Six mois. Ah vous savez, il a élevé Jacques comme son fils. Il le lui a bien mal rendu…


  Audrey comprit qu’elle s’engouffrait dans un sujet lui posant problème et pas des moindres : l’homosexualité de son fils qu’elle avait visiblement admis à contrecœur. Il était vrai que madame Chomel n’était pas de la génération à cautionner un comportement qui l’avait privée de petits-enfants.


  — Vous avez d’autres enfants ? dévia Audrey.


  — Non.


  Labarthe reparut enfin, poussant une petite desserte à roues dorées sur le plateau de laquelle s’étalaient des bouteilles d’alcool, un seau à glaçon, des verres en cristal et deux coupelles de biscuits salés.


  — Maman, qu’est-ce que tu prendras ?


  — Comme d’habitude, un Martini, répondit-elle sur un ton agacé en soulevant les épaules. Et vous, madame l’auxiliaire ?


  Audrey admit intérieurement que le titre, prononcé à haute voix, avait nettement moins de gueule que celui de madame la commissaire !


  — Comme vous.


  Labarthe posa les coupelles de biscuits sur la table basse en faïence de Gien et fit le service pour les deux femmes. Lui-même s’octroya un Ricard. La vue du liquide jaune provoqua un nouveau haussement d’épaules chez la mère qui fit baisser les yeux de son fils. Madame Chomel se pencha pour saisir un petit gâteau à la cacahuète dans lequel elle croqua allègrement. Son verre en main, elle demanda :


  — Et bien, allez-y, posez-les vos questions ! Faut pas traîner, il prend son service à dix-neuf heures chez Michou et il est déjà dix-sept heures quinze…


  — Monsieur Labarthe…


  — Vous pouvez l’appeler Jacques ou Fanfan la Turlute de son nom de tante !


  — Maman…


  — Jacques ira très bien, si ça lui convient ?


  L’intéressé eut un battement de faux cils pour accord.


  Audrey poursuivit :


  — Depuis notre conversation au Couvent…


  — Avant-hier.


  — Oui, c’est ça. Est-ce que quelque chose vous serait revenu ?


  — Comme quoi ?


  — Je ne sais pas. À ce moment-là, on vous a posé des questions à froid, vous avez pu omettre certains détails qui vous seraient revenus ensuite ?


  Assis sur un pouf en velours ocre, Labarthe secoua la tête avec un soupir.


  — Je ne vois pas, désolé.


  — Enfin, vous avez dit que vous aviez travaillé au club Med, notamment au Brésil où vous avez appris le portugais, ce qui vous a rapproché de Nino. En quelle langue discutiez-vous lorsque vous vous croisiez chez Michou ?


  — En portugais, la plupart du temps.


  — C’est dans cette langue qu’il vous a parlé de Gagnon ?


  — Oui.


  — Comment en est-il arrivé à vous confier que Gagnon lui avait parlé d’une connerie faite il y a longtemps ?


  Il haussa les épaules :


  — Si vous croyez que je me souviens de tout.


  Madame Chomel intervint en faisant les gros yeux, comme si elle avait affaire à un enfant de cinq ans :


  — Jacques, si tu sais quelque chose, il faut le dire.


  — Je t’assure, maman, que je ne sais pas comment c’est venu.


  Il s’adressa ensuite à Audrey :


  — Vous savez, chez Michou, ça bouge beaucoup. On a pas vraiment le temps de se poser pour discuter. C’est plutôt des bribes par ci, par là…


  — Et parmi ces bribes, il n’aurait pas parlé d’une madame Pichard, Sandra de son prénom ? C’est l’ex-femme de Gagnon.


  — Je ne connaissais pas son prénom mais oui, il en a parlé. Il l’appelait « la femme à Gagnon ».


  — Ah ! Et qu’a-t-il dit au juste ?


  — Qu’il l’avait vue dans une soirée privée où elle était venue avec son mari.


  — Son ex-mari…


  — Oui…


  — C’était où ce dîner ?


  — Je ne sais pas.


  — Vous ignorez avec qui aussi, je suppose ?


  — Il a parlé d’un directeur de magasin, Uniprix, je crois…


  — Pierre Guybert ?


  — Oui, il me semble.


  — Il n’a rien dit de spécial sur Guybert ?


  — Qu’il faisait le ménage chez lui… Et d’autres petites choses quand Madame Guybert n’y est pas, si vous voyez ce que je veux dire…


  Audrey soupira :


  — Oui, très bien.


  Et dire que Guybert démentait à peu près tout en bloc ! Quant à Sandra Pichard, elle n’avait jamais évoqué avoir participé à une ou plusieurs parties fines parisiennes. À l’écouter, on aurait pu penser qu’elle ne quittait jamais sa Normandie où elle se consacrait uniquement à son travail de conservatrice au Musée du Cinéma. Danielle allait être ravie, elle qui pensait depuis le début que l’ex-madame Gagnon n’était pas claire !


  — Lors de ce dîner, Nino vous a-t-il dit s’il avait eu une relation sexuelle avec l’un des invités ?


  — Oui, mais pas avec Gagnon, qui a quitté la soirée assez vite en voulant l’emmener. Finalement, Gagnon est parti avec sa femme qui n’était pas contente de devoir s’en aller si tôt. Ils se sont disputés.


  — Qui ça ?


  — Nino, Gagnon et elle.


  — Nino a dit autre chose à propos de cette soirée ?


  — Non. Je vous l’ai dit, on se parlait vite fait, entre les portes, avec plein de monde qui passe en costume ou même à poil, les loges quoi ! Et puis on ne doit pas traîner dans les couloirs ou gare !


  — Quand vous a-t-il parlé de ce dîner ?


  — La dernière fois que je l’ai vu, dimanche dernier, il y a une semaine aujourd’hui. Le lendemain, lundi, il n’est pas venu travailler et c’est là que j’ai pensé qu’il était malade alors que le pauvre était déjà refroidi.


  Cette dernière déclaration fut suivie d’un silence qu’Audrey rompit avant que madame Chomel n’ait envie de faire une nouvelle démonstration d’autorité maternelle.


  — La date du dîner, est-ce que par hasard, vous la connaîtriez ?


  — C’était le vendredi juste avant.


  Donc, le vendredi 14 septembre.


  Audrey nota mentalement l’information, non sans une certaine satisfaction. En venant rue Colonel-Driant, elle avait tout de même un peu progressé. Ségur et Danielle allaient être contents. D’ailleurs, les deux femmes auraient quelque chose à opposer à Sandra Pichard quand elles iraient dès le lendemain, Audrey l’espérait bien, lui demander son avis sur les parties fines parisiennes.


  La jeune femme but une gorgée de Martini qu’elle se hâta de faire suivre de quelques biscuits apéritif sous peine de rentrer « pompette », selon le mot de Lebel.


  — Et Lagarde ?


  — Lagarde, je vous ai déjà tout dit au couvent, c’est un voyeur, un sale type qui n’est pas radin avec nous, alors on le supporte.


  — Savez-vous s’il était au dîner ?


  — Nino n’a parlé que de Gagnon et de sa femme, enfin son ex-femme. Attendez, ça me revient, Gagnon lui aurait dit « Barre-toi de là avant que ça tourne mal, nous, on rentre, viens avec nous ».


  — Rien d’autre ne vous revient ? Vraiment ?


  — Non.


  Madame Chomel intervint :


  — Tu en es bien sûr, Jacques ?


  Labarthe leva les yeux vers sa mère :


  — Oui, maman.


  — Vous ne savez pas si Vanel était présent au dîner en question ?


  — Nino n’en a pas parlé mais ça semble logique. Vanel, il aime bien ce genre de soirées. Au fait, on l’a retrouvé ?


  — Pas encore.


  Audrey ne confia pas à Labarthe que, selon les aveux de Lagarde, Nicolas Vanel, alias Capitaine Cul et Lard, directeur d’Art-Pro-Com, serait à la tête d’un trafic de proxénétisme international. Il l’apprendrait peut-être par Ségur, si celui-ci jugeait utile de s’en ouvrir à lui pour les besoins de l’enquête.


  — Avez-vous fait un séjour récent en Bretagne ?


  — Nous avons un petit bien à Saint-Malo, où maman fait des cures régulièrement.


  — C’était quand la dernière fois que vous y êtes allés ?


  Après tout, Saint-Malo-Saint-Maudez, ce n’était pas infaisable pour cueillir trois feuilles d’if et les mettre ensuite en surgélation.


  — Il y a un mois.


  — Vous vous y rendez comment ?


  — En train.


  La vache ! À moins de posséder un surgélateur de poche, ce n’était pas encore le bon quidam. Audrey étouffa un soupir en saisissant son sac à main :


  — Puis-je utiliser vos toilettes ?


  — Au fond du couloir à droite. La salle de bains sera à gauche.


  Elle remercia Labarthe et se leva, abandonnant son verre dont elle sentait qu’elle ne pourrait pas le finir.


  Le couloir en question tournait autour de l’appartement. Tendus de vieux rose, ses murs étaient une galerie de gravures botaniques qu’Audrey trouva ravissantes à regarder. Elle s’attarda sur certaines dont elle lut les noms des fleurs en latin. Sa promenade florale la mena jusqu’aux sanitaires à côté desquels une porte était entrouverte. Jetant un œil derrière elle, elle la poussa. Il s’agissait visiblement de la chambre de Labarthe. Une chambre de midinette avec son lit à une place en rotin, son couvre-lit en dentelle, le fauteuil assorti et des portraits de Dalida punaisés de travers. Elle eut un sourire d’indulgence et décida de quitter la pièce avant qu’on ne s’aperçoive de sa présence en ces lieux. Se retournant, elle aperçut un carton derrière la porte. La vue du contenu lui coupa l’envie d’uriner : les disques volés chez Gagnon ! Elle sortit un gant de plastique de son sac, s’agenouilla et les compta un à un. Il y en avait douze dont le dernier était coincé par un objet encore plus inattendu : un téléphone portable.


  Audrey aurait parié qu’il s’agissait de celui de madame Trent ayant servi à avertir la gendarmerie d’un cambriolage chez Gagnon.


  Elle saisit le sien et contacta Danielle qui répondit aussitôt :


  — Oui, Audrey, que se passe-t-il ?


  — Je suis chez Labarthe.


  — Parle plus fort, je n’entends pas.


  — Je ne peux pas, je suis dans la chambre de Labarthe…


  — Mais qu’est-ce que tu fiches là ?


  — Pas le temps de tout t’expliquer… Le carton de disques volés chez Gagnon est là, et aussi le téléphone de madame Trent.


  — Bon OK, laisse le tout. J’appelle Ségur mais de ton côté, sors de là, on ne sait jamais à qui on a affaire…


  — Il est tout seul avec sa vieille mère…


  — Quand même ! Audrey, écoute ce que je te dis, ne touche à rien, prends une photo éventuellement, et prends congé comme si de rien n’était. Je fais le nécessaire.


  — Et si j’emportais rien que le téléphone ?


  — Non, une preuve subtilisée n’a aucune valeur, je pensais que tu le savais.


  — Bon, d’accord.


  — Ne traîne pas et rappelle-moi quand tu es dehors.


  Audrey raccrocha, prit une photo du tout avant de jeter son portable dans son sac. Elle allait se relever quand soudain, Labarthe et sa mère apparurent dans son champ de vision. La dernière chose qu’elle entendit avant de s’écrouler fut :


  — Tape, imbécile !


  
    


    
      8. Alors que son âge l’en dispense (cinquante-neuf ans) Émile Driant demande à reprendre du service et se fera tuer à la bataille de Verdun à la tête de ses chasseurs. Les Allemands, respectueux de sa carrière autant que de son œuvre littéraire, lui élèveront une stèle. Partout en France, on pleurera l’auteur plus que le soldat !

    

  


  Chapitre 16 : À Gennevilliers


  — Maman, mais qu’est-ce que tu m’as fait faire ?


  — Ce que moi, je ne peux plus faire, vu mon état. Mais il me reste ma tête, heureusement pour nous…


  Jacques Labarthe, un splendide gourdin des tranchées dans une main, l’autre posée sur son cœur pour tenter d’en apaiser les battements, demanda :


  — Tu crois qu’elle… est morte ?


  — Bien sûr que non, regarde… Elle remue le bras, elle ne va pas tarder à se réveiller. Ramène-moi le chloroforme qu’elle aille voir dans les bras de Morphée si on y est… Allez, dépêche !


  Labarthe sortit enfin de sa torpeur et courut chercher l’anesthésiant dont sa mère avait toujours une solide provision pour se débarrasser des chats du quartier, qu’une âme aussi généreuse qu’inconsciente nourrissait régulièrement. Les félins, peu reconnaissants, se multipliaient en causant des dégradations diverses dans l’arrière-cour, c’était dégoûtant d’après madame Chomel. Il avait fallu trouver une solution. Chaque fois qu’elle sortait au bras de son fils, madame Chomel déposait du poison dans l’assiette de pâtée. Une fois le chat dans les douleurs, Labarthe lui appliquait un mouchoir de chloroforme sur la truffe, puis un bon coup de gourdin au ras des oreilles lui brisait la nuque. On n’en parlait plus jusqu’au prochain. Mais depuis quelque temps, il n’en venait pratiquement aucun, preuve que les greffiers avaient dû se passer le mot. Il n’y avait plus qu’à espérer que l’anesthésiant ne soit pas éventé.


  Labarthe revint avec une bouteille vert foncé et une boîte de gaze. Madame Chomel approcha le bout de son soulier verni près de la bouche d’Audrey allongée de tout son long sur le côté.


  — Elle est d’une bonne constitution. Mets-lui en une bonne dose et appuie bien parce que tu sais que ça ne prend pas trois secondes comme dans les films à la con.


  — Mais ensuite, pas question de faire comme avec les chats, je ne suis pas un assassin, moi !


  — Juste un couillon qui est allé se fourrer dans les emmerdes pour les beaux yeux de Vanel.


  — Maman, par pitié…


  — Et toi, tu as pitié de qui ? Pas de moi, ni de ton père… Allez, mets-lui la gaze sur le nez ou tu seras encore plus dans la panade !


  Elle leva les yeux au ciel en joignant ses mains ridées :


  — Ah Seigneur, tu ne m’auras rien épargné : un fils pédé, un mari stérile et moi bien diminuée maintenant… Mais qu’est-ce que tu fais, bon sang, Jacques !


  Labarthe, tremblant, avait renversé la moitié du contenu sur le carré de gaze. Par terre, Audrey commençait à donner des signes de réveil, elle émit même quelques grognements. Quand Labarthe lui appliqua le mouchoir mouillé sur les narines, une odeur douceâtre parcourut ses sinus. L’instinct de survie prit le dessus, ses yeux s’ouvrirent en grand et elle tenta de repousser la main de Labarthe en remuant comme un ver coupé en deux. Le visage flou de madame Chomel lui apparut mais la poigne de Fanfan la Turlute fut la plus forte, elle sentit ses forces s’échapper et ses paupières se refermèrent.


  — Quand je te disais qu’elle était coriace !


  — Et maintenant ?


  — Maintenant, tu vas chercher de quoi lui lier les poignets…


  — Et les pieds ?


  — Comment elle marchera ensuite, imbécile ? Mets-lui aussi un bâillon, elle ne va pas tarder à refaire surface. Amène-moi un tabouret ou quelque chose, je ne tiens plus debout…


  Enjambant Audrey, Labarthe alla récupérer le pouf en fausse fourrure rose de sa coiffeuse. Madame Chomel haussa les sourcils :


  — Je n’ai pas mérité ça… Dire que j’avais réussi le concours de pharmacie…


  Elle s’assit néanmoins sur le siège tandis que le fils disparaissait en hâte dans le couloir. À l’aide de sa canne, la mère tira le sac à main d’Audrey à ses pieds.


  — Ah que la terre est basse ! Même depuis un tabouret de cocotte !


  Le sac enfin sur ses genoux, elle se mit à en inventorier le contenu :


  — Petite fouine, tu ne pouvais pas rester à te balader dans Paris avec ce beau temps ?


  Le portable d’Audrey amena un sourire sur ses minces lèvres couleur carmin, sourire qui se figea quand l’appareil lui demanda un mot de passe.


  — Ah la bique !


  — Maman, qu’est-ce que tu fais ? demanda Labarthe de retour avec une pelote de ficelle en lin.


  — Ça ne se voit pas ? J’essaie de savoir à qui elle a passé son dernier appel car je jurerais l’avoir entendu téléphoner. Qu’est-ce que ça peut bien mettre comme code, ce genre de fille baba-écolo ? Papillon ? Coquelicot ? Ah ! J’aurais dû lui demander le nom de son marmot !


  Tout en surveillant les gestes de son fils, elle tenta plusieurs combinaisons qui s’avérèrent toutes infructueuses, et pour cause : Audrey avait utilisé le surnom alsacien qu’elle avait donné à son mari en référence à ses yeux bleus : Himmel.9


  Une fois Audrey solidement entravée, une étole de couleur prune et verte servit à la réduire au silence. Madame Chomel se récria :


  — Mon foulard Dior !


  — Tu me l’avais donné.


  — Mais pas pour cet usage !


  — Je n’ai rien trouvé d’autre et je n’ai pas le temps de chercher.


  — Et si elle vomit dessus ?


  — Maman !


  Madame Chomel cessa ses récriminations et poursuivit son inspection du sac à main.


  — Maman, enfin, tu crois que c’est le moment ?


  — Appelle Vanel. Après tout, c’est de sa faute si tu en es là.


  — Vanel ? Mais elle disait tout à l’heure que personne ne sait où il est.


  — Ta ! Ta ! Ta ! Ça, c’est ce qu’elle t’a raconté… Tu as bien son portable ?


  — Oui, mais il a dû s’en débarrasser, il sait bien qu’il est surveillé.


  — Il en a sûrement un autre. Ces types-là, c’est comme les mafieux, ils en ont toujours cinq ou six.


  — Peut-être, mais moi, je n’ai que le mien.


  — Tu m’as dit qu’il avait des gorilles ?


  — Mais je ne les connais pas !


  — Appelle la Mère Supérieure, elle doit savoir ça.


  Fouillant avec fébrilité dans le portefeuille de la jeune femme, madame Chomel en sortit la carte d’auxiliaire civile de justice qu’elle exhiba entre le pouce et l’index :


  — Et ça, c’est quoi ?


  — Sa carte de police.


  — C’est ça et moi, je suis Yvette Horner, la reine du bal musette !


  — C’est vrai ! Au couvent elle était avec la commissaire et le commandant de gendarmerie.


  — Appelle la Mère Supérieure, ou tu vas te mettre en retard pour ton service. Manquerait plus que ça que tu te fasses virer ! Pas question de te goberger sur ma pension, hein… Quant à vivre de tes charmes, tu peux oublier !


  — Je n’ai pas mon téléphone sur moi.


  — Eh bien, ne reste pas planté là ! Va le chercher. Que quelqu’un vienne la récupérer ou que Vanel envoie un de ses sbires, peu importe qui, mais qu’on nous en débarrasse.


  Labarthe haussa les épaules avec résignation.


  — Ah et au passage, va raccrocher à sa place le gourdin de papy Gustave, le pauvre s’en retournerait dans sa tombe s’il voyait l’usage qu’on en fait.


  — Il s’en servait bien pour tuer les rats dans la tranchée, alors…


  — C’est quand même pas la même chose que d’assommer une fille. Allez !


  Sous le regard goguenard de sa mère, il disparut en se dandinant sur ses talons. Cinq minutes plus tard, il était de retour, le téléphone rivé à l’oreille :


  — Faites vite. Elle a sûrement dit à quelqu’un qu’elle était là. Je ne veux pas voir les flics débarquer chez nous, je ne veux pas non plus aller en cabane… Maman ne le supporterait pas…


  Sourcils froncés, madame Chomel secoua vigoureusement la tête en silence pour démentir, tandis que son fils insistait auprès de son interlocuteur :


  — Mais enfin ! C’est quand même vous qui m’avez demandé de prendre les disques et le portable… Pour faire diversion, oui, j’ai bien compris, sauf que je ne pouvais pas imaginer qu’elle allait débarquer un dimanche après-midi et trouver le carton aussi facilement. Mais le mal est fait, alors faut venir m’en débarrasser ou je balance tout ce que je sais aux flics… Comment ?


  Labarthe devint pâle :


  — J’ai pas peur de crever, monsieur Vanel. Je vais même vous dire, ça m’arrangerait bien parce que cette vie de merde, j’en peux plus… Et aller en zonzon, ça, non ! Alors c’est vous qui voyez !


  Il raccrocha, tremblant. Ignorant son trouble, sa mère lança :


  — Tu as pu le joindre, finalement. Tu vois quand tu veux !


  — Oui, j’ai d’abord eu un type qui était avec lui. Coup de bol…


  — Alors qu’est-ce qu’il dit, Vanel ?


  — Qu’il ne fallait pas se fourrer dans cette situation !


  — Autrement dit « Démerde-toi » ! Tu parles d’un coup de bol ! Bon, plan B, on la détache, on la met dans ton lit, on lui dit qu’elle s’est évanouie et on appelle ta commissaire, on lui raconte un bobard bien enrobé…


  — C’est pas le genre à se laisser embobiner.


  — C’est moi qui parlerai…


  Le portable de Labarthe sonna :


  — C’est Yvan, enfin le gorille de Vanel…


  — Tu vois… Réponds.


  — Allô…


  Quelques secondes à écouter, puis :


  — D’accord, on fait comme ça, dit-il avant de raccrocher.


  — Alors ? demanda sa mère.


  — Il arrive.


  — Vanel ?


  — Non, il m’envoie Yvan…


  — Parfait. J’espère qu’il va faire vite parce que comme tu l’as dit, avec justesse pour une fois, elle a sûrement dit à quelqu’un qu’elle était là, alors on risque de voir débarquer les argousins. Voilà ce qu’on va raconter : oui elle est venue, on lui a même offert un verre et ensuite elle est repartie vers disons dix-huit heures. Pour où, on en sait rien, t’as compris ?


  — Oui, maman.


  — Et maintenant, mets-lui une baffe, qu’elle revienne à elle. Vous n’allez pas la descendre sur votre dos, ça serait suspect. Vous la prendrez chacun par un aileron en riant bien fort, comme si vous étiez joyeux et un peu éméchés…


  — Oui, maman.


  Madame Chomel jeta rageusement le portable au fond du sac à main d’Audrey.


  Audrey mettait toujours son appareil en mode silencieux pour les messages. Sans déverrouiller l’écran, il était impossible de les lire. Celui de Danielle passa donc inaperçu : « Où es-tu ? Si tu es sortie, appelle-moi ».


  Toujours dans les limbes, la jeune femme ignorait que dans son appartement parisien, en compagnie de ses invités, l’ancienne commissaire flairait quelque chose de pas clair du tout. Elle commençait même à s’inquiéter sérieusement. Cependant, elle hésitait encore à appeler, ce serait peut-être mettre Audrey en situation délicate. Elle décida d’attendre quelques minutes avant d’envoyer un second message. Sans réponse, elle enverrait la cavalerie de Ségur.


  Rue Colonel-Driant, les choses se passèrent à peu près comme madame Chomel les avait organisées : vers dix-sept heures cinquante, un grand escogriffe chauve à la courte barbe en collier se pendait à l’interphone. Cinq minutes plus tard, il pénétrait dans l’appartement dont Labarthe lui tenait la porte ouverte. L’homme eut un vague signe de tête pour madame Chomel qui fronça le nez à son passage : les hommes se parfumaient toujours trop, surtout avec des eaux de toilette bon marché.


  — Mais elle est HS !


  Labarthe écarta les bras :


  — Je lui ai mis deux gifles. Elle se réveille et elle repart dans le coaltar…


  — Vous auriez un verre d’eau ?


  — Vous ne préféreriez pas un Martini ?


  — Pour lui jeter sur la tronche ?


  Le type eut un haussement d’épaules :


  — Bon allez, on y va comme ça.


  Il prit Audrey à bras-le-corps, passa son bras droit par-dessus son épaule et fit signe à Labarthe de faire de même avec le gauche :


  — Faut se magner, la bagnole est en double file.


  — Attendez…


  Madame Chomel tendit le sac à main d’Audrey au nouveau venu :


  — Vous oubliez ça.


  — Hé mamy, je ne suis pas venu pour un défilé de mode !


  — Donne…


  Le fils prit le sac de sa main libre. Cahin-caha, ils remontèrent le couloir. Du pied, Labarthe entrouvrit la porte qu’il franchit tant bien que mal, encombré de son fardeau et du sac. Ce fut lui encore qui appuya sur le bouton d’appel.


  Transportée sans ménagements, Audrey revenait vaguement à elle mais avait l’impression d’être molle comme du coton. Sous son bâillon, elle tenta un « au secours » sans prononcer autre chose qu’un borborygme. Une fois dans l’ascenseur, pressée contre les deux hommes, elle sentit un retour de vigueur et commença à se démener en grognant.


  — Tu vas te calmer tout de suite ! dit le Cerbère en exhibant un 44 Magnum.


  Audrey se hâta d’acquiescer, le cœur battant.


  — Hé, doucement avec ça, Yvan…


  — Ta gueule, la Turlute.


  Audrey tourna des yeux affolés du côté de Labarthe qui représentait son unique planche de salut. Mais les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Yvan recommanda :


  — Pas de blagues, ma grande, ou tu ne reverras jamais ton gamin, c’est clair ?


  Ils ne croisèrent personne dans le hall. Dehors, le soleil brillait, mais pour combien de temps encore pour elle ? se demanda Audrey. Il était évident qu’ils ne la laisseraient pas repartir maintenant qu’elle avait découvert le pot aux roses. Vanel avait tout orchestré, depuis la mort de Nino – planifiée parce qu’il avait voulu changer de sexe – jusqu’au pseudo-cambriolage de l’appartement de Gagnon afin d’orienter l’enquête dans la direction d’un vol qui aurait mal tourné. Si elle devait mourir, Audrey ne souhaitait pas que cela arrive au fond d’un quelconque entrepôt, alors autant que ce soit là, dans une rue où les passants se porteraient peut-être à son secours. Peut-être… Mais pas sûr. D’ailleurs, ils n’étaient pas nombreux malgré le beau temps. Elle tenta tout de même un dégagement en faisant mine de trébucher. Mais Yvan avait une poigne de moujik et il l’entraîna vers une BMW noire garée tout près. Ouvrant la porte arrière, il la projeta littéralement sur la banquette avant d’ordonner à Labarthe de la rejoindre.


  — Mais je ne peux pas ! s’indigna celui-ci. Je suis déjà en retard, le patron va être furieux.


  — Monte ! ordonna Yvan en exhibant à demi son flingue planqué sous la veste noire de son costume.


  Labarthe échangea un regard avec Yvan puis s’exécuta pour prendre place à côté d’Audrey. Le chauffeur, un quadragénaire, se retourna et sourit. Un sourire plein de charme dans un visage en lame de couteau…


  — Madame, quel regret de faire plus ample connaissance avec vous dans ces conditions… Ah pardon, je ne me suis pas présenté au couvent, avant-hier : Garde-cuisse, capitaine Cul et Lard, j’adore ce surnom… À l’état civil, Nicolas Vanel, ex-président directeur général d’Art-Pro-Com… Sur ce coup-là, je ne vous remercie pas. Si vous n’étiez pas venue mettre votre grain de sel, je n’en serais pas là…


  Pour gagner du temps, Audrey baragouina quelque chose derrière le foulard de madame Chomel.


  — Labarthe, enlève-lui son bâillon ! Ce qu’elle a à dire peut m’intéresser. Je veux comprendre ce qui a foiré mais en route ! On ne va pas tenter le diable en restant à stationner en double file, n’est-ce pas ?


  Il eut un nouveau sourire en posant des lunettes de soleil devant ses yeux bruns rieurs. Puis il enclencha la première. En dépit des circonstances, Audrey admit que Vanel était assez bel homme, visiblement raffiné et doté d’un certain charisme. Elle comprenait qu’en plus de ses relations haut placées, de tels attraits avaient pu le faire surfer sur la vague « impunité ».


  — Vous avez omis quelque chose dans votre curriculum vitae… énonça-t-elle une fois délivrée de son bâillon.


  — Tiens et quoi donc ?


  — Proxénète homosexuel.


  — Oh quel vilain terme ! Chasseur de bites pour ploutocrates, plutôt, qu’en pensez-vous ?


  — Vous me dégoûtez !


  — Ma chère, apprenez qu’une fois leur pantalon de costume à trente ou quarante mille balles au bas de leurs chaussures, ces messieurs diplômés ont des désirs triviaux. Oui, je sais, ça fait cliché, mais je vous assure que c’est une réalité. Pas vrai, la Turlute ?


  Labarthe hocha la tête en se détournant. Ils remontaient la rue de Rivoli, le long de bâtiments à arcades abritant des boutiques de luxe et de souvenirs devant les vitrines desquelles déambulaient les promeneurs, des touristes asiatiques pour la plupart. L’obélisque de la place de la Concorde apparut, Audrey demanda :


  — Vous avez tué Nino De Mayor, pourquoi ?


  — Je n’ai pas tué Nino, croyez-le ou non, je l’aimais bien.


  — Pour son corps ?


  — Hum, disons certaines parties de son corps… et aussi parce qu’il était un bon amant. C’est lui qui aurait mérité le surnom de Fanfan la Turlutte.


  — Alors si ce n’est pas vous qui l’avez tué, vous avez commandité son assassinat… Pourquoi ?


  — J’y étais obligé…


  Audrey fut outrée par cette réponse :


  — Obligé ?


  — Patron, pas la peine de tout raconter… coupa Yvan


  — Labarthe, c’est un chiasseux, il va la fermer… Et elle… répondit Vanel.


  — Elle, on va la flinguer, c’est ça ? crâna Audrey dont le cœur battait à tout rompre.


  — Hum, non, vous êtes une très jolie femme. Vous ferez un malheur dans un bordel de Valparaiso ou de Mexico. Oui, il m’arrive de faire des échanges… linguistiques… !


  Il se mit à rire, Yvan l’accompagna tandis que Labarthe restait de marbre et qu’un grand froid s’insinuait dans le dos d’Audrey. Elle se rassura : Danielle et Ségur avaient dû tout mettre en œuvre pour la retrouver. C’était une question de minutes, ils allaient géolocaliser son téléphone, peut-être même étaient-ils déjà en filature.


  Elle se tordit le cou pour tenter de trouver son sac. Labarthe l’avait en main quand il l’avait traînée dans l’ascenseur… Peut-être Yvan l’avait-il récupéré… Non, elle n’irait pas apprendre l’espagnol dans un bordel…


  — Alors, que pensez-vous de mon programme ? Si vous vous débrouillez bien, vous deviendrez la maîtresse d’un flic corrompu, ça ne vous changera pas tellement, on m’a dit que vous étiez veuve de gendarme.


  — Mon mari n’était pas corrompu, au contraire. Droit dans ses bottes et avec des valeurs, c’est ce qui l’a tué.


  — Oh je vais pleurer !


  — Qui a récupéré les feuilles d’if ?


  Vanel allongea le bras et claqua l’épaule de son passager :


  — Yvan. Et aussi Yvan qui a fait la mixture et…


  — Patron, on arrête. Elle n’est pas encore partie à Valparaiso, hein…


  — C’est vraiment parce que Nino voulait changer de sexe que vous l’avez empoisonné ? se hâta de poursuivre Audrey qui sentait Vanel en verve.


  — Vraiment ! Et aussi parce qu’il voulait quitter le réseau où il était apprécié. Il a été… puni !


  — Pfftt…


  — Vous verrez, quand vous y serez, qu’il y a des règles à respecter.


  — Un jour, vous vous repentirez d’avoir fait du trafic sexuel.


  Ils prirent la N13 en direction de Courbevoie, le clignotant retentit quelques secondes.


  — Mais non, ça fait des millénaires que le monde marche ainsi. Le sexe, la came, le commerce d’animaux… mais ça, je peux, pas, je suis trop sensible ! J’adore les bêtes.


  Audrey resta un instant interloquée. Pensait-il réellement ce qu’il disait ? Via la dimension environnementale, si elle était la première à défendre la cause animale, elle ne la plaçait cependant pas au-dessus du sort de l’Humanité.


  — Et Gagnon ?


  — Gagnon, j’y suis pour rien, même si on était très en froid. Je lui en voulais d’avoir incité Nino à s’émanciper, et même à se faire opérer… Mais non, je le répète, c’est pas moi.


  — Mais c’est vous qui avez transporté le corps de Nino chez Gagnon en Normandie.


  — C’est moi qui en ai eu l’idée, oui.


  — En résumé, vous avez toujours suggéré sans pour autant vous salir les mains.


  — On ne peut rien vous cacher. Ça sert de côtoyer le beau monde, c’est plein de combines…


  Audrey ne chercha pas à savoir qui avait fourré Nino dans le congélateur de Gagnon, ni qui avait pris le téléphone de Madame Trent. Probablement Yvan, le brave type de service. Le prouver restait l’affaire de Ségur.


  Ils sortirent à Gennevilliers-Port. Audrey comprit qu’ils l’emmenaient aux entrepôts de la branche pâtisserie d’Art-Pro-Com. Elle s’en étonna silencieusement. Pour y faire quoi ? Surtout que Ségur avait dû y effectuer une perquisition, auquel cas les scellés avaient dû être apposés… Contournant un immense bâtiment à façade de verre siglée PPG Industries, Vanel demanda à Yvan :


  — C’est pas là que ton beau-frère travaille ?


  — Si.


  — Il fait quoi, déjà ?


  — Formateur de peintre automobile.


  — Sympa comme taf !


  Ils poursuivirent dans la zone industrielle, longeant la rue Fulgence Bienvenüe10.


  Un entrepôt modeste apparut au numéro 14 bis. On pouvait lire sur un panneau à l’entrée « Gaufres et Macarons du P’ti Quinquin », rappelant les origines nordistes de Vanel. La voiture se gara devant la porte sur laquelle n’apparaissait aucune trace du passage des gendarmes. Au couvent, Ségur avait pourtant parlé de perquisition et Danielle avait ajouté par la suite qu’il était même possible d’instrumenter le dimanche.


  Vanel en personne ouvrit la portière arrière :


  — Terminus !


  Audrey sortit comme elle le put du véhicule, les mains liées. Elle marcha sur le bas de sa jupe plissée rose, faillit trébucher et fut rattrapée par Vanel, tout sourire, comme s’ils s’étaient trouvés à une garden-party… Cette zone industrielle était pourtant loin de ressembler à ça. L’endroit, inondé de soleil, était désert et les bâtiments, les uns sur les autres, donnaient une sensation d’oppression.


  — Qu’est-ce qu’on fait là ? demanda Audrey.


  — Ça fait deux jours que j’y vis.


  — Deux jours ?


  — Oui, ça vous étonne ? Vous pensiez que votre gendarme et votre super commissaire étaient venus voir si j’y étais ? Ou en perquise ? Eh bien non, et vous savez pourquoi ? Il me reste encore quelques relations avec lesquelles je partage deux ou trois secrets. Évidemment, ça ne va pas durer… Et justement, c’est ici que je prépare mon départ pour le Portugal.


  À l’aide d’une clef qui résonna dans la serrure, il ouvrit la porte en fer.


  — Ma mère est d’origine portugaise, j’ai la double nationalité et le Portugal n’extrade pas ses nationaux, donc quoiqu’il arrive, je suis pénard… Après vous.


  Une plume blanche et duveteuse tourbillonna devant eux. Vanel la rafla et sourit :


  — Vous savez ce que racontait ma grand-mère ch’ti ? Que les plumes annoncent un message angélique, plume blanche…


  — « Vous n’êtes pas seul », compléta Audrey.11


  — Ah vous connaissez ?


  Il souffla sur la plume qui s’envola :


  — Ça fait longtemps que j’y crois plus, à ces conneries.


  Elle entra la première dans une immense salle encombrée de machines à l’arrêt. Un fort parfum de sucre et de vanille la saisit.


  — Hum, cette odeur… Toute mon enfance, dit Vanel derrière elle. Yvan, ferme derrière nous.


  Le verrou claqua, glaçant Audrey qui remarqua sur une desserte en inox des boîtes en carton crème au logo « Gaufres du P’tit Quinquin – Parfum vergeoise ou Vanille ».


  — Allons dans la pièce du contremaître, c’est là que je me suis installé, conclut-il en poussant une porte en bois blanche.


  — Bonjour, capitaine Cul et Lard !


  Assise derrière le bureau, Danielle leur adressa ce sourire malicieux qui n’appartenait qu’à elle.


  
    


    
      9. « Ciel » pour les Français de l’Intérieur, expression qualifiant tous ceux qui vivaient hors du Bas-Rhin ou du Haut-Rhin.

    


    
      10. Du nom d’un ingénieur breton des Ponts et Chaussées passé à la postérité sous le surnom de « Père du métro ». 1852-1936.

    


    
      11. Vrai… Pour ceux qui y croient !

    

  


  Chapitre 17 : Négociations


  Découvrir Danielle dans le bureau de cet entrepôt ravit Audrey à un point relevant de l’euphémisme. L’ancienne commissaire fit un signe discret pour lui indiquer de se mettre à l’écart tandis qu’elle distrayait Vanel :


  — Avouez que vous ne pensiez pas me trouver là.


  D’abord surpris, celui-ci crâna :


  — Deux femmes pour moi ce soir, le fantasme de tout homme.


  — Je vous pensais de l’autre bord.


  — On peut aimer la viande et le poisson.


  — En effet, tout dépend de la façon dont c’est cuisiné.


  — Comme un poulet Marengo…


  — Plutôt au vinaigre ! Mais je doute qu’ils servent ce genre de mets à la Santé !


  Yvan apparut dans l’encadrement de porte, juste derrière Vanel :


  — Y a un problème, patron ?


  L’ex-directeur d’Art-Pro-Com eut un mouvement de menton pour désigner les deux femmes. Yvan dégaina son flingue et le pointa sur elles :


  — Patron, foutez le camp !


  Danielle leva les mains en signe d’apaisement :


  — Du calme, dit-elle. Posez votre arme et tout se passera bien.


  — J’me ferai pas serrer, encore moins par une gonzesse !


  — Pas n’importe quelle gonzesse, ironisa Vanel. La première femme commissaire de France en 1976.


  — M’en fous, j’étais même pas né.


  Tout en jetant des coups d’œil du côté de la porte où se tenait son patron, Yvan braquait tour à tour Audrey et Danielle. Il grommela :


  — Elle ne doit pas être seule, y a forcément du renfort quelque part. Je vais les recevoir quitte à ce ‘on y passe tous.


  Audrey était certes rassurée par la présence de Danielle mais n’en espérait pas moins voir Ségur débarquer. Ils avaient dû se concerter.


  — Il est où l’pédé ? brailla Yvan.


  — Je suis là…


  Labarthe s’avança, l’air hébété.


  — Oh madame la Commissaire, vous…


  Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Yvan l’avait saisi par le cou et plaqué contre lui en posant le canon de son 44 Magnum contre sa tempe. Labarthe poussa un cri perçant. Danielle se leva et tenta de temporiser :


  — Ne faites pas de connerie, tout peut encore bien se passer si vous posez votre arme !


  Elle ajouta très bas, seule Audrey proche d’elle l’entendit :


  — Qu’est-ce qu’il fout ce pignouf de Ségur ?


  Elle poursuivit distinctement :


  — Vanel, dites à votre garde du corps d’être raisonnable. Si ça tourne mal, vous aurez un crime de plus sur les bras.


  — Pourquoi un crime de plus ? Je n’ai tué personne.


  — Mayor et Gagnon.


  — Ni l’un ni l’autre, je l’ai déjà expliqué à votre nénette ici présente.


  — C’est vrai, reconnut Audrey. Il me dit avoir fait tuer Mayor pour le punir de vouloir quitter le réseau…


  — D’autant que le petit salaud ne m’a pas remboursé son billet Brésil-France.


  Danielle hocha tête :


  — Un proxénète qui commandite un crime, ça doit être passible des Assises.


  — Avec un bon avocat, ça doit être négociable, surtout que je sais pas mal de trucs. Gagnon, je le redis devant témoin, c’est pas de mon fait.


  — De qui alors ?


  — Aucune idée et j’en ai rien à foutre. Ce qui m’a emmerdé, c’est que ce soit arrivé dans la boutique en utilisant du matériel Cire Marie, c’est pas top pour la réputation de la marque.


  Un énorme bruit fit sursauter tous les protagonistes.


  Seule Danielle avait compris de quoi il s’agissait : un bélier hydraulique s’attaquait à la porte.


  — Planque-toi ! ordonna-t-elle à Audrey qui s’accroupit derrière le bureau.


  Ainsi tapie, la jeune femme ne vit rien du soudain déploiement des gendarmes dans les locaux, mais elle entendit nettement le martèlement des rangers et surtout la voix de Ségur :


  — Gendarmerie nationale, rendez-vous !


  — Va te faire foutre, fils de pute de condé ! hurla Yvan.


  De nouveau, Labarthe se mit à pousser des cris de cochon qu’on égorge, exaspérant tout le monde, surtout Yvan qui le maintenait toujours :


  — Il va la fermer, sa gueule, le pédé !


  Ségur intervint :


  — Vous n’avez aucune chance, vous êtes cernés, j’ai deux compagnies avec moi.


  — Tu tiens au pédé ?


  — Comme à toute vie humaine !


  — Alors fais dégager tes hommes et laisse-nous sortir. Sinon, je le lui fous une balle dans la tête et après, j’te fais manger ta barbe !


  — Beau programme ! Mais si vous faites ça, vous n’aurez plus aucune monnaie d’échange.


  — J’ai encore Vanel.


  — Ah non, s’indigna celui-ci. Pas question ! Et puis tu sais quoi Yvan…


  — Patron, qu’est-ce qui vous prend ?


  — Il me prend que j’en ai marre de la cavale. Je sais assez de choses sur certains hauts fonctionnaires pour être protégé…


  — Ou exécuté, menaça Yvan. On en a vu d’autres !


  — Moi, ils n’oseront pas. Et puis j’ai rien fait !


  — Rien… Vous êtes sûr, patron ?


  — C’est toi qui as forcé Mayor à boire la mixture d’if, toi qui l’a préparée, toi qui…


  Un coup de feu retentit, suivi d’un bruit mat, comme celui d’un corps qui tombe.


  Danielle plongea vers Audrey qui chuchota :


  — Quelqu’un a été tué ?


  — Oui, je crois. Vanel…


  Toujours accroupies, les deux femmes entendirent Ségur prononcer :


  — C’est fini…


  — C’est pas fini, j’ai encore le pédé ! Je veux une voiture.


  — Et pourquoi pas un hélicoptère ? Allons, soyez raisonnable, donnez-moi votre arme et laissez partir Labarthe… N’ajoutez pas un second crime à votre ardoise !


  — Pourquoi pas, au point où j’en suis ?


  — N… non, non, pensez à ma mère, gémit Labarthe, rouge. Si vous me tuez, qu’est-ce qu’elle va devenir ?


  — Ah mais ta gueule, toi !


  Audrey se tourna pour montrer ses poignets liés à Danielle qui la libéra assez facilement. Puis, alors que celle-ci s’apprêtait à se relever, Audrey la retint par le bras :


  — Qu’est-ce que tu fais ? murmura-t-elle.


  — Je vais nous sortir de là… Ça va aller.


  Elle se redressa tout à fait, tirant machinalement sur sa veste en lainage noir. Toute l’attention se braqua sur elle. Indifférente, elle contourna le bureau, s’avança lentement vers Yvan qui maîtrisait toujours Labarthe en le tenant par le cou :


  — Vous avez une mère vous aussi…


  — Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?


  — N’allez pas lui causer de peine supplémentaire.


  Audrey se releva à son tour. Elle admira le calme et la froide détermination de l’ancienne commissaire qui progressait en regardant Yvan droit dans les yeux.


  — Elle aurait beaucoup de peine, dit Danielle en lui tendant la main, elle habite où ?


  — Hyères…


  — Dans le Var… C’est loin pour venir vous voir en prison… Vous savez qu’on peut demander des aménagements… Je pourrai vous aider, ajouta-t-elle doucement.


  Il y eut un moment de flottement. Leurs armes braquées sur Yvan qui retenait Labarthe, les gendarmes s’étaient déployés autour de leur chef. Ségur, surpris par l’initiative de Danielle, fronçait les sourcils, tendu. Doigt sur la détente du Sig Sauer, il se tenait prêt à abattre Yvan. Les deux hommes échangèrent un regard sans aménité. Tout pouvait basculer d’un instant à l’autre. Les battements du cœur d’Audrey augmentèrent quand elle vit l’ancienne commissaire s’emparer du flingue.


  — C’est mieux comme ça, dit Danielle en s’écartant rapidement.


  Puis elle recula derrière Ségur qui libéra Labarthe tandis qu’un de ses hommes passait les menottes aux poignets du truand. Yvan fut aussitôt emmené par les militaires à l’extérieur et chargé dans un fourgon tandis que Ségur récupérait le flingue et alertait les secours. Audrey alla jusqu’à Vanel, étendu par terre, un trou dans sa chemise bleue et un étrange et vague sourire sur les lèvres :


  — Je me demande s’il ne préférait pas finir comme ça, conclut Danielle. C’est plus glorieux que la taule. Viens, Audrey… Ça va ? demanda-t-elle en passant devant Labarthe.


  Il hocha la tête en signe d’assentiment tout en massant son cou malmené.


  — Les pompiers seront bientôt là, ils vont vous examiner.


  Elle fit signe à un militaire de garder un œil sur lui. Il n’était pas question de le laisser filer, il devrait rendre compte de ses actes, et sa mère était déjà en train de le faire à la caserne des Célestins.


  Audrey détacha le foulard Dior ayant servi à la bâillonner et le lui posa sur la poitrine dans un regard noir.


  — Je suis désolé, bafouilla-t-il.


  Alors que Danielle entraînait la jeune femme vers la salle des machines et des fours, l’ancienne commissaire fut prise à partie par Ségur :


  — Thiéry, vous auriez pu vous faire tuer !


  — Tout va bien maintenant.


  — N’empêche que vous n’aviez même pas de GPB.12


  — C’est vrai mais la casse est limitée.


  — Vous avez pris des risques inutiles et sans m’en référer !


  La moutarde monta soudain au nez de Danielle :


  — Oh ça va bien comme ça, les remontrances, hein ! Parce que si vous n’aviez pas tardé à arriver, on aurait peut-être pu sauver Vanel et le traduire en justice !


  — Ah c’est facile ! Vous êtes partie tranquillement de chez vous alors que j’ai dû déplacer mes unités et vous savez bien que ça ne se fait pas en deux coups de cuillère à pot !


  — Et l’entrepôt de Gennevilliers, c’est une idée à qui ?


  — Oh ça va, ça va…


  Le débarquement des pompiers mit un terme aux récriminations mutuelles. Ségur s’éloigna avec le major en maugréant :


  — Ah ces flics, qu’est-ce qu’ils peuvent manquer de discipline !


  Danielle et Audrey éclatèrent d’un rire tenant plus de la nervosité que de la joie.


  — Ah le petit con !


  — Il était inquiet pour toi, comme nous tous, tenta d’expliquer Audrey.


  — Oui, on va dire ça comme ça, mais enfin, m’engueuler de la sorte quand même… Et devant tous les militaires encore ! Non mais sans blague !


  — La gendarmerie est une grande famille.


  — Sa famille, pas la mienne ! Désolée pour ton mari, ajouta Danielle voyant la mine soudain assombrie d’Audrey qui songeait à Antoine.


  — Hum… Dis-moi, comment as-tu su que j’étais là ?


  — Tu m’as dit une fois que tu travaillais à l’instinct, j’ai moi aussi des intuitions… L’entrepôt de pâtisserie était le seul local à ne pas avoir été perquisitionné malgré mes demandes répétées à Ségur. Ça m’a mis la puce à l’oreille… Je t’ai envoyé plusieurs messages auxquels tu n’as pas répondu.


  — Oh mon sac ! s’exclama Audrey. Il est dans la voiture de Vanel, viens…


  — Non, il était dans l’ascenseur de l’immeuble où habite Labarthe et sa mère, mais les gendarmes l’ont récupéré. Faudra demander à Ségur tout à l’heure.


  — Mon sac était chez madame Chomel, comment est-ce possible ? Dans mes souvenirs…


  — Tes souvenirs embrumés car Labarthe et sa mère t’ont assommée, puis chloroformée… dixit Labarthe à Ségur.


  — Quoi, qu’est-ce que tu racontes ?


  Danielle écarquilla les yeux :


  — Tu ne te souviens vraiment de rien ?


  — Si, que j’ai mal au crâne.


  — Tu auras sans doute une belle bosse. Faudra voir avec les pompiers toi aussi. Bon, la mère et le fils ont fait ça pour te livrer à Vanel car tu avais découvert les disques et le portable de la mère Trent…


  — Ah oui, je me souviens de ça ! Pourquoi ont-ils pris autant de risques ?


  — La peur sans doute.


  — À propos de Labarthe, comment a-t-il fait pour oublier mon sac dans l’ascenseur ?


  — Aucune idée. Il a dû le poser pour te soutenir et l’a oublié. C’est ce qui a permis de confirmer que tu n’étais plus rue Colonel-Driant… Grâce à ça, les gendarmes ont cuisiné la vieille, elle a fait un peu de résistance, il paraît.


  — Oui, je ne suis pas étonnée, dit Audrey en se remémorant la sèche madame Chomel. Et toi, comment es-tu arrivée jusqu’ici ?


  — Je te l’ai dit, une intuition. Ségur n’était pas chaud, il disait que rien n’indiquait que tu avais pu être emmenée là… J’ai pris les devants, je me suis pointée à Gennevilliers…


  — Comment es-tu entrée ? coupa Audrey.


  — Oh ! sourit Danielle, j’en ai vu dans ma carrière, tu sais.


  — Tu sais même crocheter les serrures ?


  — Faut croire. Quand je suis rentrée, j’ai compris que c’était la planque de Vanel. Je n’ai pas attendu longtemps pour savoir que j’avais vu juste. J’ai même pu le confirmer à Ségur avant que la vieille ne lâche son premier aveu, à savoir que tu étais partie avec un sbire de Vanel. D’ailleurs, elle ne savait pas où tu avais été emmenée.


  — Un vrai roman !


  Les deux femmes firent quelques pas parmi les boîtes de gâteaux.


  — Il avait une sacrée entreprise, Vanel, dit Danielle. Qu’est-ce qu’il est allé se fourrer dans le proxénétisme ?


  — Sans doute son penchant homosexuel refoulé, je dirais même son côté gay théâtral, sans parler des privilèges que lui rapportaient ses relations influentes.


  — C’est pas faux.


  — En tout cas, tu l’as entendu comme moi, il n’est pas l’auteur du meurtre de Gagnon. Et j’ai envie de le croire.


  — Ce qui veut dire qu’on repart à zéro pour l’enquête.


  — Peut-être pas… Tu sais, il y a une chose qu’on n’a pas exploitée, c’est la mise en scène avec les bougies et le sac en papier sur la tête de Gagnon.


  — C’est vrai.


  — Pour la symbolique des bougies, je m’y colle dès ce soir…


  — Repose-toi, ça ne va pas ressusciter Gagnon. Audrey et Danielle se turent car Ségur approchait, le sac de la jeune femme à la main :


  — On vous a expliqué où on l’a retrouvé ?


  — Oui.


  — Vous souhaitez voir un médecin ?


  — Non, ça va.


  — Vous êtes sûre ?


  — Tout à fait.


  — Ça serait plus raisonnable, proposa Danielle.


  — Non, je t’assure que ça va.


  — OK, si le commandant est d’accord, je te ramène à la chambre d’hôtes.


  — Depuis quand vous demandez son avis au commandant ? grinça Ségur.


  — Ah non, vous n’allez pas recommencer tous les deux ! s’exclama Audrey.


  — Vous devriez rappeler Lebel, il est fou d’inquiétude, ajouta Ségur. Il m’a dit que vous étiez allée chez Labarthe sur son initiative, je ne l’ai pas félicité.


  — Oui, je vais le faire.


  Danielle intervint :


  — Tu l’appelleras de la voiture. On fait un point demain matin, commandant ?


  Ségur fit oui de la tête.


  Les deux femmes s’éloignaient quand soudain, sa voix retentit :


  — Danielle ?


  — Pierre ?


  — Le petit con vous félicite !


  — Merci.


  — De rien, je suis sincère. Vous possédez plusieurs qualités requises pour entrer au GIGN, patience, volonté, sang-froid, capacité d’adaptation, utilisation de la violence en dernier recours…


  — En somme, tout pour faire un bon flic du RAID…


  Devant la mine pincée de Ségur, elle sourit malicieusement :


  — Un peu tard pour tenter le concours de gendarmerie.


  Il sourit à son tour :


  — Rentrez bien toutes les deux.


  
    


    
      12. Gilet pare-balles.

    

  


  Chapitre 18 : Normandie bis


  Danielle déposa Audrey rue de l’Abbaye vers vingt deux heures. Elle repartit aussitôt, aspirant à donner des nouvelles rassurantes à ses proches.


  François, en robe de chambre rayée et Haya, en kimono noir, vinrent aussitôt à la rencontre de l’apicultrice, très inquiets pour elle, notamment après que Lebel les eut contactés pour savoir si la jeune femme était rentrée.


  — Je vous fais une omelette ? zézaya François en la poussant vers la cuisine.


  — C’est gentil mais je n’ai pas très faim.


  — Les nourritures de l’esprit sont aussi importantes que celles du corps, déclara Haya. J’ajouterai même qu’elles sont indissociables. Que diriez-vous d’une soupe miso ? Il me reste du bouillon dashi et des algues wakamé. Pendant que je la préparerai, vous nous conterez votre aventure.


  C’était le genre de proposition difficile à refuser, d’autant qu’elle avait quand même envie de quelque chose de chaud et s’apprêtait à demander une tisane aux herbes comme seul François savait la préparer, à base de plantes bios achetées à l’Herboristerie d’Hippocrate, de la rue Saint-André-des-Arts.


  — D’abord, j’aimerais me laver les mains.


  — Bien sûr, vous pouvez le faire dans l’évier, il y a du savon, dit François.


  Tandis qu’Audrey passait à table quelques instants plus tard et que Haya s’activait derrière ses fourneaux, François proposa :


  — Vous prendrez bien un petit verre de champagne pour vous remettre ?


  — Du champagne ?


  — Oui, Haya et moi avons fêté nos cinq ans de mariage ce soir, nous avons ouvert une bouteille autour d’un plateau de fruits de mer.


  — Oh ! Dans ce cas, ce n’est pas de refus. Et tous mes vœux de bonheur.


  — Merci.


  François posa sur la nappe à carreaux rouge et blanc une flûte de cristal dans lequel il versa le liquide doré. En buvant une gorgée, Audrey songea avec une pointe d’amertume qu’Antoine et elle n’avaient même pas vu la fin de leur première année.


  — La soupe est bientôt prête, sourit Haya.


  — Racontez, s’impatienta François.


  — Eh bien, en sortant de l’hôpital…


  La jeune femme laissa au Japonais le temps de lui servir un énorme bol de potage odorant et fumant avant d’entamer son récit, depuis la visite chez Labarthe, son agression par l’étrange couple mère-fils jusqu’à son enlèvement par Vanel et son gorille Yvan qui l’avaient emmenée dans l’entrepôt.


  Elle eut du mal à terminer le récit de son périple, François poussant des cris d’orfraie à chaque péripétie, jusqu’à l’acte final en coup de théâtre, la présence de Danielle dans le bureau de l’entrepôt.


  — C’est elle qui est parvenue à désarmer Yvan… Comme ça, en le regardant dans les yeux et en lui parlant de sa mère qui aurait bien de la peine à faire des kilomètres pour venir le voir en prison…


  Audrey souffla sur sa cuillerée :


  — Car elle habite dans le Var.


  — Ah oui, oui, oui… conclut François, subjugué par l’héroïsme de l’ancienne commissaire. Quelle femme ! J’ai tout de suite vu qu’elle était différente. Une main de fer dans un gant de velours.


  — Parce que tu t’y connais en femmes, toi ? ironisa tendrement Haya.


  François haussa les épaules, Haya poursuivit :


  — Donc Vanel est mort sans avoir endossé le crime de Gagnon, son employé…


  — C’est ça.


  — Avez-vous, comme disent les policiers, un faisceau d’indices clairs et concordants ?


  — J’ai un petit faisceau d’indices pas spécialement clairs ni concordants !


  — Voulez-vous nous les exposer ?


  — Haya, cela relève sans doute du secret professionnel ! s’indigna François.


  — Dans ce cas, je n’insisterai pas.


  Audrey sourit :


  — Je pense pouvoir en parler à la condition que cela ne sorte pas d’ici.


  — Cela va de soi ! s’exclamèrent les deux hommes tout ouïe.


  — Il y a quelque chose que nous n’avons pas assez pris en considération, et pour cause, nous étions attachés à établir un lien entre les deux meurtres.


  — Qui finalement n’étaient pas liés ? intervint François.


  — Si ce n’est par le fait que Nino et Gagnon se connaissaient et qu’ils avaient des relations en commun : Vanel, Lagarde, le propriétaire de Gagnon qui à l’occasion employait Nino pour des heures de ménage, sans oublier Guybert, le patron de l’Uniprix qui avait également engagé Nino pour faire son ménage. Sortie de là, rien, nada. Mais il y a autre chose…


  — Quoi ? demanda Haya.


  — Je ne sais pas si je vous l’ai dit mais Gagnon, quand on l’a trouvé mort, avait un sac de marque Cire Marie sur la tête et surtout, des bougies à demi consumées devant lui.


  — Les bougies, c’est le produit phare de Cire Marie. Celui qui a fait cette mise en scène n’avait peut-être pas autre chose sous la main, opina François.


  — En effet. Gagnon venait de recevoir des nouveautés. La marque fait aussi dans le parfum, l’assassin aurait pu placer des bouteilles pour établir son message cabalistique, car il y en a un, j’en jurerais.


  Les deux hommes se concertèrent du regard, Haya prit la parole :


  — Sauf si le nom des parfums ne reflète pas le propos du tueur.


  — C’est aussi ce que je pense. J’ai récupéré les noms des bougies inscrits sur le procès-verbal.


  Posant une main sur son cœur, François retint sa respiration comme si on allait lui annoncer la fin du monde :


  — Et alors ?


  — Alors, je n’en ai pas encore fait l’analyse, répondit Audrey en consultant son téléphone portable sur lequel elle fit défiler les informations :


  — Ah voilà… Le nom des trois bougies : la première s’appelle Bouquet de Chardons. La deuxième, Solem Ignem…


  — Soleil de feu, traduisit Haya, cela peut indiquer une saison, l’été, quand le soleil est à son apogée et chaud. Quel est le nom de la troisième bougie ?


  — Artémis.


  — Le nom d’une déesse de la mythologie grecque.


  — Haya est très calé, apprécia François, visiblement toujours sous le charme de son mari, même après cinq ans de mariage.


  Ce dernier se leva et prit dans un tiroir, une feuille de papier et un stylo, puis il vint se rasseoir près d’Audrey qui le vit inscrire les trois noms.


  En face d’Artémis, il écrivit :


  Sœur d’Apollon, symbole de chasteté et de virginité.


  — Vous le saviez ? interrogea-t-il.


  — Vous êtes sûr ? Il me semble que son équivalent romain est Diane, laquelle est associée à la chasse. Diane chasseresse…


  — Vous avez raison, Artémis est bien Diane dans le panthéon latin. Toutes deux sont déesses de la Nature, de la chasse et des accouchements mais elles se destinent aussi à la chasteté par aversion pour le mariage, aversion transmise par leurs mères. Elles ne font aucun commerce sexuel avec les hommes et punissent sévèrement ceux qui abusent des personnes vouées à la chasteté. Même la séduction est punie… Audrey réfléchit un instant :


  — Ce qui indiquerait un crime de femme ?


  — Ça m’en a tout l’air. Un crime commis quand le soleil est chaud, c’est-à-dire en été. Serge Gagnon a été trouvé mort quand exactement ?


  — Le 20 septembre mais le rapport d’autopsie indique qu’il est décédé le 19 septembre entre vingt-deux et vingt-trois heures.


  — Donc en été, l’automne n’arrivant que le 21 septembre.


  — Pourquoi tenir à tuer quelqu’un en été précisément ?


  — Il s’est sans doute passé un événement que nous ignorons. Peut-être est-ce une date anniversaire ? Très souvent, l’été est la saison des rencontres et des amours d’un soir.


  François intervint :


  — Vous avez oublié quelque chose.


  — Quoi ? demanda Audrey.


  — La bougie portant le nom de Bouquet de Chardons. Les chardons symbolisent la vengeance.


  Face à l’étonnement d’Audrey et de Haya, il ajouta :


  — Je ne suis pas aussi calé que mon cher et tendre époux mais je suis passionné d’herboristerie, et même d’herbologie pour être encore plus précis, c’est-à-dire ce qui concerne les vertus médicinales des plantes. Dans ces deux disciplines, on n’apprend pas uniquement à faire des préparations curatives ou à concocter des tisanes, on apprend aussi toute la symbolique des plantes. Et les chardons sont très utilisés, notamment le chardon-Marie dont les fruits séchés améliorent les troubles du tube digestif ou encore aident à éliminer les calculs biliaires.


  — Les abeilles aussi s’en servent comme pharmacopée dans la ruche, sourit Audrey. Plusieurs variétés de fleurs se cachent sous le nom de chardon qu’on qualifie souvent de « mauvaise herbe ». Le chardon-Marie est le plus connu avec ses grosses fleurs rose foncé. Il existe un miel de chardon, dans le sud de la France, dans le département de l’Hérault pour être précise. J’y ai donné une conférence il y a quelques années.


  — Je n’ai jamais vu de miel de chardon dans le commerce, je n’en ai même jamais goûté, dit François.


  — C’est une production confinée, surtout en monofloral, c’est-à-dire quand la fleur entre à 70 % dans la composition du miel.


  — 70 % seulement ? Et on a le droit d’appeler ça « monofloral » ?


  — Oui, car on parle de fleur dominante. Et puis, en chemin vers le champ de chardon, de colza ou la châtaigneraie pour citer les miels monofloraux les plus connus, l’abeille va s’arrêter sur ce qu’elle trouve selon les saisons : pissenlits, arbres fruitiers etc. Pour obtenir du 100 %, il faudrait placer la ruche dans un hectare confiné. Des amandiers par exemple, comme en Amérique… Les abeilles ne peuvent pas butiner autre chose, mais cela fragilise leurs intestins. Imaginez-vous du poulet tous les jours, trois fois par jour !


  — Saviez-vous, dit Haya que c’était une torture des Espagnols au début du XXe siècle ? Les condamnés, tout d’abord ravis, finissaient par se laisser mourir de faim à cause de ce gallinacé préparé à leur intention.


  — Tu n’as rien de plus gai à nous raconter ? Parlez-nous du miel de chardon, chère Audrey.


  — Je dirais pour finir, et surtout pour l’avoir goûté, que c’est un miel limpide et doré à cristallisation fine, d’une grande finesse et très parfumé, avec des notes d’anis et de réglisse.


  Devant la mine béate de sa moitié, Haya plaisanta :


  — Je crois savoir où nous irons passer nos prochaines vacances ! Revenons à nos moutons, ou plutôt à nos brebis si on part sur le fait que c’est une femme qui a commis le crime en se cachant sous le nom d’Artémis. N’y a-t-il aucun autre élément qui puisse être relié à notre déesse des temps modernes ?


  Audrey écarta les mains :


  — Selon son entourage, Gagnon était un homme à femmes. Son ex-femme et sa voisine du dessus l’ont confirmé.


  — Vengeance d’une femme séduite puis abandonnée ?


  — Cela ne colle pas avec la version de la déesse se vouant à la chasteté, opina François.


  — L’employée du Musée du Cinéma a dit que Gagnon et son ex-femme partageaient, je cite, « un secret dégueulasse » et Nino aurait rapporté à Labarthe que Gagnon se montrait clément avec lui pour rattraper une « connerie » faite il y a longtemps et pour laquelle il ne pouvait plus rien. Cette grosse bêtise et le secret dégueulasse sont-ils un seul et même fait ? Là est toute la question.


  — Je parierais que oui… dit François en se levant. Un thé, Audrey ?


  — Non, merci, ou ma vessie va exploser cette nuit.


  — Je suis de l’avis de mon cher époux. Pour moi, cette bêtise serait d’avoir fait l’amour à une jeune femme vierge sans son consentement.


  — Haya, mon chéri, quand appelleras-tu un chat, un chat ? Tu veux parler de viol ?


  Le souvenir du jardinier de la ville ayant abusé d’elle quand elle était adolescente revint à la mémoire d’Audrey. Elle enchaîna rapidement :


  — J’y ai pensé un temps, j’ai même pensé à son ex-épouse qu’il aurait pu rencontrer quand il était ado, ce qui nous ferait remonter à l’année 1986.


  — L’adolescence ne dure pas qu’un an, donc ça peut être 1984, 85 ou même 87.


  — Oui, Haya, mais c’est uniquement en 1986 que Cire Marie a produit des médaillons ouvragés remplis de parfums solides dont la note dominante était le coco. Or cette odeur s’est retrouvée dans le bureau de Gagnon et Sandra Pichard, son ex-femme, en possède un que Gagnon lui avait offert quand il avait pris ses fonctions. Il en avait trouvé une boîte pleine dans son bureau.


  — Bien, mais il n’a pas pris ses fonctions en 1986, si ?


  — Non, il y a huit ans seulement. Avant cela, il avait eu plusieurs métiers et avait même un temps été forain dans le Nord de la France.


  François étouffa un bâillement :


  — Veuillez m’excuser, je monte me coucher. Vous devriez faire de même, on dit que la nuit porte conseil.


  — Vous avez raison, je suis d’ailleurs moi-même assez fatiguée par les derniers évènements, j’ai hâte de rejoindre mon lit.


  Audrey se leva, Haya l’imita et l’invita de la main à quitter la cuisine. Il sourit :


  — Solem Ignem… Douce nuit à vous.


  *


  La jeune femme ne passa pas une nuit aussi douce que le lui avait souhaité Haya. Son sommeil se passa à revivre sa fin de journée mouvementée avec une vision déformée des protagonistes, en particulier de Labarthe. Sur le coup des cinq heures du matin, les fantômes du passé refirent surface qu’elle combattit à grand renfort de « Sat Nam »13, mantra enseigné par Haya, maître yogi, afin de se reconnecter à soi.


  Le lendemain, attablée dans le jardin devant un bol de thé et une assiette de croissants frais, Audrey tournait et retournait dans sa tête les éléments du rébus laissé par l’assassin de Serge Gagnon. Haya, en habit traditionnel noir, vint s’asseoir près d’elle, une tasse de thé vert matcha à la main.


  — Bien dormi ?


  — Non, pas très.


  — C’est normal quand on a vécu un traumatisme, et votre agression en est un, il faut du temps pour accepter et se remettre. Je dirais même accepter de se remettre. Les gens pensent souvent que seul le temps fera le travail. C’est une erreur autant pour les bourreaux que pour les victimes. La compréhension des choses et l’acceptation de leurs enchaînements jusqu’à la catastrophe est nécessaire, autant pour une rédemption que pour un pardon. Sans ce cheminement, point de pardon.


  — Certaines choses ne sont pas pardonnables, dit Audrey en posant son regard au loin, sur le mur de l’immeuble d’en face.


  — Audrey, on ne pardonne pas pour les autres mais pour soi, pour continuer à avancer. J’ai compris en vous massant le ventre que quelque chose de grave était survenu dans votre vie de femme en devenir… C’est pour cela que j’ai utilisé le terme de « non-consentement » hier soir. Un viol ne s’effectue pas toujours dans la violence. Ne pas tenir compte de l’avis de la personne, user de sa position sociale, de son autorité, pratiquer le chantage affectif ou la peur pour parvenir à ses fins, c’est aussi un crime. Et puis, hélas, trop souvent, les filles ne sont pas préparées à ce qu’une telle chose arrive.


  Devant le silence de la jeune femme dont il sentait monter les larmes aux yeux, Haya conclut :


  — Pardonnez-vous, Audrey, vous n’y êtes pour rien.


  Il changea volontairement de sujet :


  — Avez-vous réfléchi à notre conversation d’hier sur les éventuels suspects dans l’affaire Gagnon ?


  — Non.


  — Moi si, au grand dam de François qui ne parvenait pas à s’endormir avec la lumière allumée !


  Haya sortit la feuille sur laquelle, la veille, il avait inscrit divers éléments. Il la déplia et la posa sur la table.


  — Tout y est sauf le nom de la personne.


  — Qu’entendez-vous par « Tout y est » ?


  — Le mobile du meurtre.


  Audrey attira à elle le papier sur lequel était écrit :


  Artémis : déesse de la chasteté


  Solem Ignem : soleil de feu


  Bouquet de chardon : vengeance


  Une vierge se venge en été


  — Excusez-moi, mais ce n’est pas super évident.


  — Je vous ai expliqué qu’Artémis était vierge par vocation et qu’elle désirait le rester… Solem Ignem indique l’été, obligatoirement. J’irai même jusqu’à penser au mois d’août, c’est vraiment là que le soleil est à son apogée, même si Gagnon a été tué en septembre. Ensuite, les chardons de la vengeance…


  — Attendez… Une vierge se venge en été d’une offense qui lui a été faite…


  — Et quelle offense peut-on faire à une vierge ?


  — La déflorer sans son consentement.


  — Autrement dit, un viol. Ce n’est pas tout, dit Haya en sortant un crayon à motif japonisant, hier j’ai aussi dit que l’été était propice aux rencontres… Et au mois d’août, il fait beau, c’est les vacances, on sort de chez soi et on va…


  Il laissa passer un instant à la regarder dans les yeux.


  — Aux fêtes foraines…


  — Par exemple !


  Il lui tendit le crayon :


  — Inscrivez-le sur la feuille !


  — Fête foraine ?


  — Oui.


  Audrey s’exécuta et poursuivit :


  — Si je m’en tiens à l’été 1986, à cause du médaillon produit uniquement cette année-là, alors ça ne colle pas. Gagnon était forain et n’avait rien à voir avec Cire Marie. Je ne vois pas comment l’assassin se le serait procuré par la suite.


  — On peut partir du principe que Gagnon a pu en distribuer à plusieurs personnes lorsqu’il est entré chez Cire Marie, puisque vous m’avez dit qu’il en avait trouvé une boîte. Mais cela ne remonte qu’à cinq ans. En outre, il était marié.


  — Cela n’empêche rien.


  — C’est vrai, Audrey. Faisons une autre hypothèse et remontons plus loin : durant l’été 1986, Gagnon a très bien pu acheter un bijou de ce type dans une boutique et l’offrir à la jeune fille qu’il convoitait.


  Audrey se souvint du catalogue Cire Marie de l’année 1986 ainsi que des noms des détaillants, essentiellement basés dans le Nord de la France. Gagnon, alors forain dans cette région, avait effectivement pu acquérir l’un de ces médaillons, coûteux à l’époque – 100 francs – pour l’offrir à une jeune cliente pour laquelle il avait eu un coup de cœur. Finalement, après avoir accepté le cadeau, celle-ci refusait les avances du patron forain qui la violait. Cet acte pouvait figurer la « grosse connerie faite il y a longtemps », évoquée par Nino et « le secret dégueulasse » partagé par les époux d’après l’employée du musée du cinéma, Gagnon en ayant peut-être parlé à son épouse pendant leurs années de mariage. Cela semblait assez cohérent. Cependant, une problématique demeurait : pourquoi la victime avait-elle attendu trente ans pour se venger ?


  L’arrivée de Danielle mit un terme aux cogitations d’Audrey.


  Après avoir salué Haya, l’ancienne commissaire dit sur le ton de la plaisanterie :


  — Tu écris quoi de si bon matin ? Les mémoires d’un âne ?


  — Mieux que ça. Haya et moi nous sommes penchés sur le profil de l’assassin.


  — Vraiment ? fit Danielle en se tournant vers le grand Japonais qui s’inclina.


  — Disons pour être exact que je me suis amusé à émettre quelques hypothèses que nous avons consignées sur ce papier.


  — Eh bien, tu me raconteras ça en voiture. Ségur nous attend à Bueil, chez madame Chon… Enfin Sandra Pichard.


  — Très bonne chose. À quelle heure le rendez-vous ?


  — Dans une heure.


  — Quoi ? Mais il est neuf heures ! Plus une heure, ça fait…


  — Ça fait dix heures, tu comptes bien. Allez, en route… pour une perquisition.


  — Ah ! C’est pas trop tôt !


  — Audrey, bon sang de bois ! Combien de fois devrai-je te répéter qu’on est pas dans un film à brandir les commissions rogatoires comme des sésames !


  Elles n’eurent pas trop de mal à sortir de Paris. L’A13 était parfaitement dégagée de sorte qu’elles arrivèrent à l’heure dite devant la petite maison de Sandra Pichard, située impasse de la Verdure, à Bueil. Durant le trajet, Audrey avait exposé à Danielle les hypothèses d’Haya qui, d’ailleurs, rejoignaient les siennes. L’ancienne commissaire s’y montra réceptive en émettant cependant un doute quant au délai d’exécution de la vengeance par un assassin qui avait peut-être été la victime dans un premier temps.


  — Trente ans, ça fait quand même un bail !


  — Tu n’as jamais eu de cas comme ça dans tes affaires ?


  Danielle fit non de la tête :


  — Tu sais, la vengeance à retardement, c’est un concept plutôt littéraire mais je ne dis pas que c’est impossible. Il faut juste essayer de comprendre pourquoi il ou elle aurait attendu aussi longtemps.


  — Que penses-tu des messages laissés par le ou la tueuse ?


  — Tu veux parler des noms sur les bougies ? Un peu obscur quand même.


  — Le meurtrier aurait pu en choisir d’autres et il ou elle ne l’a pas fait.


  — La gamme de bougies n’est pas si étendue que ça. Il ou elle a pris ce qui était le plus approchant. Cela ne veut pas dire que cela a un sens aussi précis qu’on imagine…


  — De toute façon, on a rien d’autre.


  — On a notre tête !


  — Admets quand même qu’on aurait pu se pencher sur cette mise en scène plus tôt.


  Danielle écarta les mains :


  — Je te rappelle qu’on a eu un deuxième meurtre sur les bras quasiment dans la foulée, celui du petit Brésilien retrouvé chez Gagnon. Il est normal que Ségur ait cherché à établir un lien.


  — À ton avis, pourquoi Vanel a-t-il transporté ce pauvre Nino chez Gagnon alors que son meurtre n’avait rien à voir ? Tu l’as entendu comme moi hier. Pourquoi avoir attiré l’attention avec Nino au lieu de s’en débarrasser n’importe où ailleurs ? Yvan aurait pu se charger de ce sale boulot.


  — Mais Yvan s’est chargé du sale boulot, sauf qu’il ne l’a pas fait dans une décharge mais chez Gagnon. Pour répondre à ta question initiale, j’ai envie de dire que les types comme Vanel, ça se croit tout permis. Il a dû trouver amusant de nous faire tourner en rond, de salir l’image de Gagnon en pensant que, quoiqu’il arrive, ses relations le protégeraient. En un mot, Vanel s’est cru intouchable, c’est ce qui a provoqué sa chute.


  Ségur patientait sur sa moto, sa barbe rousse flamboyant au soleil. Audrey pensait le trouver en compagnie d’un bataillon de gendarmes de la brigade d’Ivry-la-Bataille. Ce ne fut pas le cas, il était seul, échangeant avec un immense quinquagénaire aux cheveux poivre et sel.


  — Le témoin de la perquise, à tous les coups, paria Danielle en ouvrant la portière du 4x4 pour descendre sur le terre-plein servant de parking.


  — Ah, mesdames, vous voilà, c’est parfait ! dit Ségur en venant à elles.


  Il leur tendit deux brassards noirs de gendarmerie :


  — Cette fois, on va essayer de faire ça dans les règles, hum ?


  Passant le sien, l’ancienne commissaire grommela entre ses dents :


  — Si un jour on m’avait dit ça !


  — Promis, Danielle, je n’en parlerai à personne, plaisanta Ségur avec un clin d’œil.


  — J’espère bien, manquerait plus que ça !


  — Par contre, vous allez m’accorder un petit selfie, pour mes souvenirs personnels…


  — Et puis quoi encore !


  — OK, bon… Je vous présente monsieur Racine, témoin… Mes auxiliaires, madame Thiéry, commissaire, et madame Astier, auxiliaire civile de justice.


  — Vous savez, je suis fils de gendarme, alors les procédures ne me sont pas totalement inconnues, dit l’homme en leur tendant la main.


  En serrant celle de Danielle, il sourit largement :


  — Oh, mais je vous reconnais, vous êtes la fameuse commissaire…


  — Fameuse, oui, vous pouvez le dire !


  — Maintenant, vous écrivez des livres.


  — C’est exact.


  — Vous n’en auriez pas avec vous, des fois ?


  — Je n’ai pas pour habitude de me promener avec, désolée.


  — Bon, coupa Ségur. Quand on aura fini de tenir un salon littéraire, on pourra peut-être perquisitionner.


  — Attendez, commandant, juste deux minutes.


  — Quoi, auxiliaire ?


  Audrey l’attira à part et lui exposa les théories de Haya selon lesquelles le message des bougies aurait émané d’une vierge violée en été, trente ans plus tôt. Ségur tiqua sur cette dernière information :


  — Le reste, je ne dis pas, mais attendre autant de temps pour se venger me paraît peu plausible.


  — Ne dit-on pas que la vengeance est un plat qui se mange froid ? Peut-être que la victime a eu du mal à retrouver Gagnon.


  — En effet… Mais pour l’instant, tenons-nous en à la perquisition.


  — On cherche quoi au juste ?


  Ségur ne répondit pas et alla sonner à la porte de Sandra Pichard. Celle-ci ouvrit, l’air maussade. Après l’avoir saluée, le commandant lui présenta le papier officiel l’autorisant à fouiller chez elle. Sans rien dire, elle s’effaça pour les laisser pénétrer dans un salon-salle à manger donnant sur une cuisine. Les murs étaient blancs, le sol carrelé, et les meubles gris. Pas de télévision. Au mur, une grande photo de New York en noir et blanc et, un peu partout, des orchidées de toutes les couleurs qui jetaient une note vive dans cette ambiance monotone.


  — Vous prendrez cette pièce, auxiliaire, la commissaire et moi nous occupons du reste.


  La demeure de Sandra Pichard était une petite maison banale, étroite et sans étage. Ils en auraient vite fait le tour. Sans porter de jugement, Audrey songea combien elle était privilégiée de vivre dans l’ancienne ferme de ses grands-parents, où la place ne manquait pas. Elle avait hâte d’en finir avec cette affaire, hâte de rejoindre le Quercy et sa douceur de vivre, hâte d’enfouir sa tête dans le cou de son fils… Étouffant un soupir, elle passa des gants de latex et ouvrit un premier tiroir sous le regard acéré de Sandra Pichard. Vêtue d’une jupe rouge et d’un tee-shirt en macramé noir, celle-ci tira une chaise et s’assit, demandant sur un ton vaguement agressif en exhibant un paquet de Marlboro :


  — Est-ce que je peux fumer ou bien il faut une autorisation ?


  — Je pense que ça doit être autorisé, dit monsieur Racine.


  — Ça l’est, confirma Ségur de loin.


  Le contenu des meubles de la pièce, un buffet bas, une bibliothèque et deux commodes jumelles grises, ne révéla rien sinon un épais agenda téléphonique et divers stylos. La cuisine ne fut pas plus « bavarde ». À voir la mine vaguement consternée de Danielle et Ségur ainsi que leurs mains vides, Audrey comprit qu’ils avaient fait chou blanc eux aussi, et que la suite allait se jouer à la persuasion. Ségur ouvrit les hostilités :


  — On dit que votre ex-mari et vous partagiez un vilain secret.


  — Du genre ? demanda Sandra Pichard en rejetant haut les volutes de fumée de sa cigarette.


  — C’est vous qui allez nous le dire.


  — Non, c’est vous qui allez m’expliquer ce que vous faites chez moi à me baratiner avec cette histoire de « sale secret ». Non mais sans blague ! Serge a été assassiné et c’est sa mémoire qu’on salit et moi qu’on emmerde ? Ah, elle est belle la police française !


  Danielle intervint :


  — Calmez-vous, madame, personne n’accuse personne. Nous cherchons à éclairer certaines zones d’ombre justement pour remonter jusqu’à l’assassin de votre ex-mari.


  — Mais je vais vous le dire, moi, qui a tué Serge…


  — Vous nous avez déjà dit ça une fois, coupa Ségur.


  — Eh bien, cette fois, je vais balancer, j’en ai plus rien à foutre. C’est Vanel qui a fait tuer Serge parce que celui-ci voulait aider Nino à sortir de la prostitution. Je sais même qui est le tueur, car Vanel ne va pas salir ses belles mains blanches.


  Danielle intervint :


  — Hier, j’ai eu l’occasion de cuisiner Vanel et il a fermement démenti être l’auteur ou du moins le commanditaire de l’assassinat de votre ex-mari…


  — Ah parce que vous croyez un voyou comme lui ? Vous êtes de quel côté ? Celui des assassins ou des victimes ?


  — Je suis du côté de la vérité et de la justice. Et j’ai côtoyé suffisamment d’assassins, et le commandant Ségur ici présent peut le confirmer, pour déceler l’accent de sincérité dans des aveux. Autant que vous le sachiez, Vanel a reconnu le meurtre de Nino. Alors, pourquoi n’aurait-il pas, dans la foulée, admis celui de Gagnon s’il en avait été l’auteur ?


  — C’est donc bien Vanel qui a fait tuer Nino, oh mon Dieu…


  — Vous pensiez que c’était qui ?


  — Je ne sais pas… Dans ce genre de milieu, il vaut mieux ne pas penser.


  — Vous étiez là quand on a retrouvé Nino dans le congélateur de votre ex-mari, n’avez-vous pas songé un instant que ça pouvait être lui l’assassin ?


  — Serge ? Jamais de la vie ! Vanel, je savais que c’était un type louche, mais pas au point de faire tuer Nino…


  Sandra Pichard paraissait décontenancée. Danielle allait poursuivre ses questions mais Ségur reprit la main en attaquant brutalement :


  — Si vous nous parliez de la soirée du 14 septembre ?


  — La soirée du 14 septembre ?


  — Allons, madame, vous voulez que je vous rafraîchisse la mémoire ?


  — Oui.


  — La soirée fine à Paris… En compagnie de votre ex-mari et quelques invités triés sur le volet : le directeur d’Uniprix, Guybert, Nino… Soirée qui a dérapé au point que votre ex-époux a préféré partir en vous emmenant à votre corps défendant.


  — Eh bien quoi ? On va me traduire devant un tribunal pour avoir eu envie de participer à une soirée échangiste ? Je n’ai jamais caché avoir eu des relations sexuelles avec Serge jusqu’à sa disparition, je n’ai jamais caché non plus que j’avais des sentiments pour lui.


  — Une soirée échangiste signifie que tous les partenaires sont consentants, ce qui n’était pas le cas, paraît-il, de Nino que votre ex-mari voulait sortir de là.


  — C’est vrai, commandant, mais Nino était… comment dire… léger comme une bulle de champagne. Il changeait souvent d’avis et concluait toujours sur un « pas grave ». Cela exaspérait Serge qui l’avait souvent aidé.


  — Vanel était-il présent à cette soirée ?


  — Non, et je ne connaissais personne, hormis Guybert, et encore, pas très bien. Mais y avait du beau monde, c’est sûr.


  — Vous aviez l’habitude des soirées échangistes avec votre ex-mari ? demanda doucement Audrey.


  — Serge m’avait fait découvrir ce monde pour lequel j’avais a priori de l’aversion. Dans l’imaginaire populaire, soirée échangiste signifie orgie, tout le monde couche avec tout le monde. Dans les boîtes où Serge m’a emmenée, nous portions des masques et des noms d’emprunt, et si on faisait l’amour en public, c’était avec sa moitié. C’était très excitant.


  Audrey fut saisie d’un doute : et si l’assassin se trouvait dans ce microcosme ? Après tout, celui-ci – ou plutôt celle-ci car elle continuait de croire qu’il s’agissait d’une femme – pouvait être une jeune fille violée il y a cinq ou dix ans que Gagnon aurait croisé lors d’une telle soirée. Oui mais comment cette personne aurait-elle possédé le médaillon ? À moins qu’elle ne se parfume à l’eau de toilette coco et que ce soit cette odeur-ci qui ait plané dans le bureau de Gagnon et non celle enfermée dans le médaillon ?


  Non : l’odeur d’alcool, présente dans toutes les eaux toilettes – sans quoi on parlait d’eaux florales – ne l’était pas ce jour-là. Du coco et rien que du coco. Les laits pour le corps, non alcoolisés, ne contenaient pas suffisamment de senteur coco – quand d’ailleurs ils possédaient la fragrance authentique – pour tenir longtemps sur la peau.


  Peut-être s’agissait-il d’une employée de Cire Marie à laquelle il aurait offert un bijou issu de la boîte retrouvée et qu’il aurait ensuite violée ? Muriel, la secrétaire de l’usine de Neuilly-sur-Eure, n’avait-elle pas laissé entendre que certaines ouvrières auraient eu à se plaindre de lui sans oser vraiment parler ? Pour autant, les deux vendeuses de la boutique de Paris n’avaient rien à reprocher à monsieur Gagnon.


  La voix de Danielle lui parvint :


  — Enfin, Madame, si vous avez autant de sentiments pour votre ex-mari, et à votre ton, je sais que c’est vrai, n’avez-vous pas envie de tout faire pour savoir qui l’a tué ?


  — Ça ne le ramènera pas pour autant.


  — Certes… Mais la mise en scène semble indiquer un crime de femme. Or, les mobiles d’une femme qui tue ne sont pas ceux d’un homme. Vous n’avez pas envie de savoir pour quelle raison on l’a fait passer de vie à trépas ?


  Sandra Pichard s’obstinant dans son silence, Ségur abrégea en lui présentant le procès-verbal de perquisition :


  — Signez ici, je vous prie.


  — Quoi, c’est fini ?


  — Pour le moment.


  Elle gribouilla son nom d’une main tremblante.


  Ségur porta la main à son front en un salut tout militaire et se dirigea vers la porte.


  Danielle lui emboîta le pas de même que le témoin.


  
    


    
      13. La vérité est mon identité, en sanskrit.

    

  


  Chapitre 19 : résurgence


  Audrey s’assit à la table, face à la femme :


  — Que s’est-il passé en 1986 ?


  Elle avait presque murmuré. Sandra Pichard la regarda et répondit tout aussi bas :


  — J’avais seize ans…


  — Et Serge ?


  — Vingt-sept.


  — Vous l’avez connu à cette période-là ?


  — Non, il était forain dans le Nord. Moi, je l’ai connu beaucoup plus tard mais il me parlait souvent de ce métier qu’il adorait : changer souvent d’endroit, faire des rencontres…


  Audrey laissa planer un instant puis reprit en détachant ses mots :


  — Un jour, il y a eu cette rencontre… Au début, tout allait bien et puis les choses ont mal tourné…


  Madame Pichard eut un léger tressaillement et alluma une nouvelle cigarette en tremblant. Près de la porte, Ségur fit un pas vers les deux femmes assises mais Danielle le retint en posant un doigt sur sa bouche.


  — Une jeune fille vierge pour laquelle Serge a eu un coup de foudre… poursuivit Audrey sur un ton presque mourant amenant souvent les gens à componction.


  Cette fois, Sandra Pichard ne répondit rien et fit mine d’admirer son plafond. Audrey toussota pour capter son attention :


  — Dans une boutique, il lui a offert ce joli médaillon de la marque Cire Marie en ignorant qu’un jour, il travaillerait pour l’enseigne… Dans quelle ville était-ce déjà ? Dunkerque ?


  — Tourcoing, répondit très vite Sandra Pichard en aspirant une énorme bouffée de cigarette.


  — C’était l’été ?


  Elle hocha la tête.


  — Juillet, août, septembre ?


  — Août… Août.


  — Août 1986 ?


  — Oui.


  Sandra Pichard se tut. La situation se tendait. Audrey songea qu’il ne fallait surtout pas perdre le contact : Sandra avait seulement reconnu que Serge Gagnon avait acheté un bijou dans un magasin de Tourcoing durant l’été 1986 dans le but de séduire une jeune fille, ce qui ne constituait pas un délit. Et lorsqu’Audrey avait évoqué la mauvaise tournure des évènements, madame Pichard n’avait répondu ni oui ni non. De toute façon, faits délictueux ou pas, la prescription était proche.


  — Mais ce bijou n’a pas suffi à séduire la jeune fille…


  — Au début, elle… Elle était d’accord.


  — Au début… Et ensuite, quand elle a compris qu’il voulait plus qu’un baiser, elle s’est rétractée… Puis la jeune fille est devenue femme et a mené son enquête pendant trente ans…


  — C’est plus compliqué que ça…


  Elle porta sa cigarette à sa bouche.


  — Alors que nous étions déjà mariés, une nana a débarqué un soir. C’était quand nous habitions Pacy. C’est Serge qui est allé ouvrir, j’ai vu qu’il discutait avec une fille. Au début, je ne m’en suis pas mêlée. Puis il y a eu des cris, alors je me suis approchée, pour voir. Ils se sont tus, la fille m’a regardée d’un drôle d’air et puis elle est partie brusquement. Serge paraissait effondré et m’a dit « Je suis foutu ».


  — Je suppose que vous lui avez demandé des explications ?


  — Il me les a données lui-même, il avait tellement peur…


  Audrey jeta un coup d’œil du côté de Danielle et de Ségur en espérant qu’aucun d’eux ne moufte.


  — Peur de quoi ?


  — Peur pour sa réputation. Il venait de rentrer chez Cire Marie comme directeur et la fille venait d’être embauchée à l’usine de Neuilly.


  — Sacré hasard.


  — Comme vous dites. Serge était venu faire une sorte d’inspection comme il en faisait tous les deux mois, il ne l’a pas reconnue, mais elle, oui.


  — Qu’est-ce qu’elle lui a dit le jour où elle est venue chez vous ? C’était quand au juste ?


  — Il y a un peu plus de trois ans, notre dernière année de mariage.


  — Elle lui a dit quoi ?


  — Qu’il l’avait tuée.


  — Tuée ?


  — Oui, pour dire qu’elle ne s’en était jamais remise, qu’elle n’avait jamais pu oublier, d’autant que si j’ai bien compris, elle était tombée enceinte mais avait fait une fausse couche. Ensuite, elle avait épousé un type bien à qui elle n’avait jamais rien dit, et du coup, leur mariage a tourné au fiasco. Elle accusait Serge d’être responsable de sa vie ratée.


  — Vous savez, on ne se remet jamais vraiment de ce genre d’événement.


  Sandra Pichard regarda Audrey comme si celle-ci venait de proférer une incongruité.


  Audrey poursuivit rapidement avant qu’elle ne se referme :


  — Vous connaissez le nom de cette femme qui doit maintenant avoir la quarantaine ?


  — Elsa Leduc. Mais elle a démissionné de Cire Marie et j’ignore où elle vit. Avoir appris une telle chose a précipité notre divorce. Quant à Serge, il a vécu les dernières années de sa vie avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête parce qu’en partant, Elsa lui avait dit « Vous aurez de mes nouvelles ».


  Estimant en savoir assez, Audrey se leva, Ségur s’approcha :


  — Madame Pichard, vous allez m’accompagner à la gendarmerie d’Ivry pour une déposition.


  — Oui…


  Le commandant se tourna vers Danielle qu’Audrey avait rejointe près de la porte :


  — Les filles, filez à l’usine voir si la secrétaire possède la dernière adresse connue d’Elsa Leduc, un portable, ou autre. Ensuite, rejoignez-moi à la brigade d’Ivry.


  — C’est comme si c’était fait ! dit Danielle.


  Monsieur Racine, témoin de la perquisition, fut libéré. Ce grand lecteur devant l’Éternel ne partit pas sans manifester de regrets de n’avoir pu acquérir un exemplaire dédicacé d’un des ouvrages de Danielle, qui sourit :


  — Normalement, je serai amenée à faire un salon du polar dans le coin mais je ne sais pas encore quand. Ouvrez l’œil, il y aura des affiches ou bien consultez ma page Facebook.


  — Avec plaisir.


  À peine quatre kilomètres séparaient la rue de la Verdure, à Bueil, de l’usine de Neuilly. Moins de cinq minutes plus tard, les deux femmes toquaient à la porte du bureau du secrétariat de Cire Marie. Muriel vint leur ouvrir tout sourire :


  — Ah ben ça m’fait plaisir d’vous revoir. Madame Thiéry, j’ai montré la photo de nous deux à mon beau-frère, ah ben il était sur le cul ! Il l’a fait voir à tous les voisins. Oh ! Vous portez un brassard de gendarmerie, madame la commissaire ?


  — Oui… On voit parfois des choses étonnantes !


  — Le service ?


  — C’est ça !


  — Oh c’est dommage que vous ne m’ayez pas dit que vous reveniez, j’aurais amené mon livre pour vous le faire signer !


  — Je ne savais pas non plus qu’on allait revenir mais les choses se sont précipitées, expliqua Danielle.


  — Ah bon… Ça y est ? Vous savez qui a tué M’sieur Gagnon ?


  — C’est-à-dire que nous avons des éléments allant dans ce sens. Justement, vous pourriez nous aider.


  — Ah si je peux, ce sera un honneur ! Quand j’vais dire ça au beau-frère !


  — Auriez-vous un dossier concernant Elsa Leduc ?


  — Elsa ? C’est elle qui a flingué le dirlo ? J’veux dire monsieur Gagnon ?


  — Vous la connaissez ?


  — Non, moi, j’suis rentrée y a seulement deux ans et elle, elle était déjà partie, mais j’en ai entendu parler.


  Audrey tendit l’oreille tandis que Danielle demandait :


  — Vous avez entendu quoi au juste ?


  — Ben que Gagnon et elle, ils auraient eu une histoire y a longtemps, mais qu’elle était pas d’accord.


  — En bref, il l’aurait violée, lâcha Audrey.


  — Ah non, j’ai pas dit ça ! Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit, hein !


  — Excusez-moi, poursuivit Audrey en haussant le ton, mais quand une femme dit non, c’est pas oui ! Or, vous avez dit qu’Elsa avait confié à ses collègues qu’elle n’était pas d’accord…


  — Je raconte c’qu’on m’a raconté mais bon, j’ferais mieux d’la fermer des fois.


  Danielle attira Audrey à part et baissa d’un ton :


  — Audrey, j’ai bien compris qu’il t’était arrivé quelque chose de grave dans ta jeunesse, tu aurais pu m’en parler, je sais écouter. Mais là, ce n’est pas le moment de régler tes comptes. Tu prends cette affaire trop à cœur, alors respire un bon coup et calme-toi, sinon ça ne va pas le faire.


  Audrey hocha la tête en signe d’assentiment.


  Danielle avait raison, son emballement n’était pas professionnel.


  — Veuillez nous excuser, Muriel, dit Danielle.


  — Y a pas de mal.


  — Pourriez-vous nous sortir tout ce que vous avez sur Elsa Leduc ?


  — J’vais voir, entrez dans le bureau.


  Dans le petit préfabriqué servant d’officine, il faisait très chaud. Muriel fouilla dans une armoire de fer usagée d’où elle finit par extraire une chemise bleue au nom d’Elsa Leduc qu’elle tendit à Danielle. Celle-ci parcourut rapidement le dossier :


  — Y a pas grand-chose, sa date de naissance, sa date d’entrée et de sortie à l’usine. Même pas un numéro de portable. Par contre, y a un numéro de fixe et aussi son adresse à Ivry-la-Bataille : 42 bis rue de Garennes…


  — Donne-moi le fixe, dit Audrey.


  — 02 32…


  Audrey sortit son portable et composa le numéro, mais à peine deux secondes plus tard, une voix monocorde indiqua qu’il n’était plus attribué.


  — Il est probable qu’elle n’habite plus non plus à l’adresse indiquée là-dedans. Ségur verra avec la carte Vitale s’il peut faire quelque chose. Je peux garder le dossier ? demanda Danielle à la secrétaire.


  — Vous êtes la police, vous pouvez tout faire.


  — Non pas tout, et heureusement ! Sinon, ça s’appelle un état policier, autrement dit une dictature.


  — Comme en Espagne, du temps de Franco ? Hé, j’connais, mes parents étaient espagnols, ils ont fui, ils m’ont raconté tout ça… Oh, vous savez quoi ? J’viens de penser qu’il reste une ouvrière qui s’entendait bien avec Elsa, p’être qu’elle saurait des trucs ?


  — Vous allez rire, je viens d’avoir la même idée.


  — Je vais d’mander à Patricia, elles étaient copines quand cette Elsa était à l’usine, du moins c’est c’qu’on m’a raconté, mais moi hein, je veux pas d’histoires.


  — Vous n’en aurez pas, sourit Danielle. Allez chercher Patricia.


  — J’y vais. Vous m’attendez, hein ?


  — Oui, oui.


  — Elle est pas fute-fute, dit Audrey en regardant Muriel se diriger vers la manufacture.


  — Non mais elle est pas méchante, ça compte, tu sais, parce qu’être con et méchant, y a rien de pire, crois-moi. J’en ai vu et ça fait des dégâts.


  — Tu as raison…


  — Cette histoire te tient à cœur car elle ressemble à la tienne. Si Ségur l’avait su, il est probable qu’il n’aurait pas renouvelé ta carte d’auxiliaire. Si on veut mener une enquête convenablement, on se doit de ne pas manifester d’émotions, ce qui ne signifie pas se montrer inhumain. Tu comprends ?


  — Oui…


  — OK… Alors ne saute pas sur la fille que Muriel va amener.


  Audrey acquiesça :


  — Quel temps magnifique, rêva-t-elle, je serais si bien dans le jardin avec mon fils…


  — Mon petit doigt me dit que ça ne va pas tarder. Des nouvelles de Lebel ?


  — Oui, j’ai appelé avant qu’on parte. Il va de mieux en mieux et pense sortir dans un jour ou deux.


  — Tu vois, tout finit par s’arranger.


  Les deux femmes firent silence, la secrétaire revenait en compagnie d’une quinquagénaire à courte chevelure peroxydée qui lança un vague bonjour à leur adresse. Audrey remarqua les trois points sur la main droite de la nouvelle venue, entre le pouce et l’index, autrement dit « Mort aux vaches ! ». Danielle qui les avait remarqués aussi envoya à Audrey un appel à la prudence.


  — Bonjour.


  — Comme j’t’ai expliqué en venant, voici la commissaire Danielle Thiéry qui fait de la télé et des livres.


  — Ah… Moi, j’aime pas lire.


  — Aucune importance, abrégea Danielle, nous aimerions que vous nous parliez d’Elsa Leduc.


  — Paraît qu’elle aurait tué le patron ?


  — Hé, j’ai pas dit ça ! s’indigna Muriel.


  — Là n’est pas la question ! Alors, Elsa Leduc ?


  — Elsa, ben j’sais pas trop, j’veux pas qu’on pense des choses.


  — Dites-les comme ça vous vient, on fera le tri.


  — Ben, elle était sympa mais bizarre. Des fois, elle disait que Gagnon et elle, ils avaient été amoureux, d’autres fois, qu’il l’avait violée.


  — Elle a pu tomber amoureuse de Gagnon qui l’a ensuite violée s’il s’est senti allumé, c’est souvent comme ça que les hommes présentent les choses, laissa tomber Audrey.


  — Ouais, peut-être.


  — Vous êtes restée en contact ?


  — Non.


  — Vous savez si elle habite toujours Ivry ? coupa Danielle qui sentait Audrey reprise par ses démons.


  — Oh non, quand elle est partie, elle a dit qu’elle retournait chez ses parents, à Paris.


  — Vous savez où, à Paris ?


  La femme avança une lèvre dubitative :


  — Elle m’a parlé de la rue de Rennes…


  — C’est bien, nous vous remercions et vous aussi, Muriel.


  — Oh ben de rien, madame Thiéry.


  — Quand vous allez raconter ça à votre beau-frère !


  Elles se quittèrent sur cette plaisanterie. En montant en voiture, Danielle retira son brassard et dit :


  — J’avise Ségur immédiatement. Après tout, on est peut-être pas obligées d’aller à la brigade d’Ivry.


  — Plutôt au resto, t’as vu l’heure ! Mais pour le dossier ?


  — Vu ce qu’il y a dedans, je fais une photo et hop ! Mais bon, attendons les ordres… Allô, commandant ?


  En quelques phrases brèves, Danielle lui relata les éléments collectés à l’usine de Neuilly. Puis elle raccrocha :


  — Il est ravi. Il nous laisse quartier libre pour déjeuner mais on doit rester dans le coin. Tu connais un petit resto ou bien on retourne à celui d’Ivry ?


  — J’en connais un très sympa mais cuisine toute simple.


  — La meilleure ! Allons-y. Où est-ce ?


  — |Le Prieuré, à Garennes-sur-Eure.


  À Garennes, Audrey gara le 4x4 sur le parking en bordure de l’Eure, dominé par l’ancien moulin à papier. Des souvenirs de son enquête baptisée alors « Le gang des Pesticides » lui revinrent qu’elle occulta bien vite car Antoine y était associé.


  Au bar-tabac restaurant, c’était menu unique : tranche de pâté, blanquette de veau /pommes de terre, plateau de fromages, café.


  — Parfait. On se prend un petit pichet de vin pour fêter la fin de l’enquête ? proposa Danielle.


  — Tu penses vraiment que c’est la fin ?


  — Cette fois, oui. C’est bien un crime de femme et le motif est vieux comme le monde : la vengeance. Maintenant, retrouver Elsa Leduc, lui faire avouer le crime de Gagnon ou prouver sa culpabilité, c’est l’affaire de Ségur. Tu féliciteras Haya pour ses déductions.


  — Quelle affaire quand même !


  — Bof, tu sais, j’en ai tellement vu dans ma carrière.


  — Quand même. Attendre aussi longtemps pour se venger…


  — Un concours de circonstances qui a permis à Elsa de retrouver Gagnon. Le fait qu’elle ait tenté de faire sa vie de femme et d’épouse sans y parvenir. Ce n’est pas à toi que je vais apprendre que souvent, dans ce genre de cas, la victime nie le traumatisme pour se protéger. Surtout au début et, aussi, quand elle n’a pu en parler à personne…


  Danielle posa sa main sur celle d’Audrey :


  — C’est ton cas, n’est-ce pas ?


  Audrey hocha la tête :


  — Mes parents n’étaient pas du tout du genre à entendre ça. Alors j’ai mis un couvercle dessus, mais les choses finissent toujours par remonter.


  — Oui, à plus ou moins long terme selon les gens et les circonstances. Ton mari savait ?


  — Oui, il était le seul à qui j’ai réussi à en parler. Même avec Lebel, je n’ai pas pu.


  — Ce n’est pas si facile de se confier à des gens que l’on connaît bien, il y a comme une espèce de pudeur qui paralyse la parole.


  — Sans doute.


  Audrey avala une gorgée de vin :


  — Je me demande si en signant son crime, Elsa n’avait pas envie qu’on remonte jusqu’à elle ?


  — Ce n’est pas impossible, ça peut être une façon d’amener à la reconnaissance du préjudice subi.


  Alors qu’elles allaient attaquer la blanquette, le portable de Danielle sonna.


  — Ségur, dit-elle en s’essuyant la bouche pour répondre. Qui, commandant ?


  L’appel fut bref.


  — Il expédie ses hommes au 72 rue de Rennes chez madame et monsieur Leduc, les parents d’Elsa. Quant à nous, même pas obligées d’aller à la brigade d’Ivry, on rentre à Paris après le camembert !


  — Ah là là, quand je vais dire ça…


  — À ton beau-frère ? sourit malicieusement Danielle.


  Audrey éclata de rire :


  — Ah, ne me parle pas de mon beau-frère ! Le jumeau d’Antoine en version ronchon et ce n’est pas peu dire ! Non, quand je vais raconter ça à Lebel ce soir, il va tomber des nues et…


  — Et il en avalera son képi !


  — Rooh… !


  Chapitre 20 : retour en Quercy


  Mercredi 28 septembre, rue de l’Abbaye, Paris VIe


  Dans la chambre de Lebel, rentré la veille de l’hôpital Saint-Joseph, Audrey finissait de remplir la valise de l’ancien gendarme encore fatigué de son opération, un polype au colon qui finalement ne s’était pas révélé dangereux. Plus ennuyeuse était la faiblesse de son cœur qu’il devrait désormais faire surveiller. Lebel repartait avec une lettre du cardiologue de Saint-Joseph pour l’hôpital de Gramat. Ce qui ne l’empêchait en rien de houspiller la jeune femme :


  — Nom d’une bayadère ! Ne serre donc pas les pulls et les pantalons ensemble, tout sera froissé.


  — Pour ce que vous avez à faire en rentrant !


  — Je dois me rendre à l’hôpital dès qu’on arrive, je ne vais pas m’y présenter en clodo et je n’ai pas la force de repasser en ce moment, ni même pour un bon bout de temps…


  Audrey observa Lebel. Il prit une mine de circonstance qui la fit sourire :


  — Francis, n’en faites pas trop quand même, vous savez très bien que je ne vais pas vous laisser tomber.


  Une voix familière interrompit leur conversation :


  — Coucou. Est-ce que tout le monde va bien ?


  — Danielle…


  Audrey se précipita pour l’embrasser tandis que Lebel tâchait de se redonner un peu d’allure :


  — Madame la commissaire…


  — Restez assis, je vous en prie.


  — Pas en présence d’une dame… Aïe…


  Pris d’une douleur dans la poitrine, ce grand séducteur devant l’Éternel dut se rasseoir, déconfit. Danielle lui adressa un sourire :


  — Comment allez-vous ?


  — Comme un poilu à Verdun !


  — Vous êtes sur le départ ? demanda Danielle en avisant la valise.


  — Oui, répondit Audrey.


  — N’est-ce pas un peu prématuré ? Ton ami vient juste de sortir de l’hôpital.


  — L’ami a très envie de rentrer se reposer dans le Quercy, qui est plus calme que la capitale, compléta Lebel.


  — Et puis la petite abeille sera là pour vous seconder.


  — Ah ça oui ! Elle et son mari sont les enfants que je n’ai pas eus. Lui n’est plus là et c’est un grand malheur, il aurait mieux valu que ce soit un vieux con comme moi qui parte.


  — Ne dites pas de sottises, Audrey est là.


  — Comptez sur moi pour en prendre soin, et puis y a le petit…


  Un ange passa. Pour ne pas fondre en larmes tant à la pensée d’Antoine qui ne reviendrait pas qu’à celle de son fils qu’elle avait hâte de revoir et aussi des paroles émouvantes de Lebel, Audrey enchaîna rapidement :


  — Tu en as appris un peu plus sur Elsa Leduc ?


  La veille, Ségur leur avait annoncé que la quadragénaire s’était laissée arrêter sans résistance et avait reconnu les faits.


  — Oui, j’arrive des Célestins. Figure-toi que les parents ont démenti les propos de leur fille en affirmant ne rien savoir de ce qui s’était passé à l’époque…


  — C’est possible, parfois, il n’est pas possible de parler…


  — Oui mais attends la suite. Les Leduc ont pris un avocat qui va plaider la démence. Remarque, je l’ai aperçue, elle n’a pas l’air d’avoir toute sa tête… Elle tenait un baigneur dans ses bras qu’elle affirme être l’enfant de Gagnon. Une fille, selon elle. Ségur m’a dit qu’elle avait catégoriquement refusé de s’en séparer.


  — Et si Elsa avait eu un enfant que ses parents l’avaient obligé à abandonner ?


  — Cela indiquerait que les parents n’ont pas dit toute la vérité.


  Lebel intervint :


  — Si ce sont des notables, il aura fallu sauver les apparences à tout prix.


  — Pour posséder un cinq-pièces rue de Rennes, ce ne sont pas des miséreux ! Et avant cela, le père avait une entreprise de textile à Marcq-en-Barœul.


  — Qu’en pense Ségur ?


  — Ségur pense comme moi ; qu’il y a encore du boulot pour faire toute la lumière sur cette affaire, d’autant qu’Elsa a donné une date de naissance : 8 juin 1987, soit neuf mois après sa rencontre avec Gagnon et son viol.


  — La vache ! commenta Audrey.


  Danielle poursuivit :


  — Je ne pense pas qu’elle ait inventé une chose pareille. Cela dit, si elle a été violée et qu’ensuite, on l’a forcée à laisser son enfant à la DDASS, il y a de quoi être secouée !


  — Ségur est un excellent élément, conclut Lebel. Si déclaration d’abandon d’enfant il y a eu, il saura la trouver. Pauvre gamine…


  — De toute façon, Elsa va passer entre les mains des psychiatres, elle aura peut-être envie de parler, suggéra Danielle.


  Audrey haussa les sourcils :


  — Ce qui voudrait dire que Gagnon a un héritier ou plutôt une héritière.


  — Ça reste à prouver, mais si tel est le cas, il ou elle sera difficile à retrouver car sans doute abandonné sous X… Cet enfant ne connaîtra jamais son histoire, ce qui dans son cas vaut peut-être mieux…


  Audrey et Lebel approuvèrent la réflexion de Danielle qui conclut joyeusement :


  — Alors le départ, c’est pour ce soir ?


  — Non, après le déjeuner. François et Haya tiennent à nous garder encore un peu et nous ont prévu un repas d’adieu.


  — Il me reste à te dire « au revoir » moi aussi… Mais pas « adieu ».


  Danielle prit Audrey dans ses bras :


  — Tu viendras me voir dans les Landes, avec ton fils… J’adore les enfants !


  — Tu n’es pas grand-mère ?


  — Si, mais mes petits-enfants sont grands déjà… Elle claqua deux grosses bises sur les joues de la jeune femme :


  — J’ai passé un super moment avec toi… Cette escapade au Couvent de Paname où j’ai retrouvé Legrand, un de mes anciens flics reconverti en drag-queen, je m’en souviendrai longtemps !


  — Sœur Marie Des Fientes !


  — Oui, tu as raison !


  — Tu as passé un bon moment, même avec Ségur ? plaisanta Audrey.


  — Même… Il n’est pas désagréable, finalement.


  Elle mima un salut, Lebel la taquina :


  — On ne salue que coiffé, madame la commissaire !


  — Je confirme les propos de l’adjudant-chef !


  Tout sourire, Ségur venait d’apparaître en civil – jean, baskets et polo blanc – dans l’encadrement de la porte.


  — Commandant ! s’exclama Audrey.


  — Auxiliaire… Je passais vous faire un petit au revoir, vous sachant sur le départ. Enfin, je pensais que ce serait demain, quand même…


  — Non, en début d’après-midi. C’est très gentil de passer.


  — Sachez que j’ai été ravi de cette collaboration avec un membre de la police nationale et une civile. Votre professionnalisme, Danielle, et votre bienveillance, Audrey, ont fait merveille dans cette affaire qui aurait pu traîner des mois.


  Il posa une main sur son cœur :


  — Plus jamais je ne médirai des uns et des autres…


  — Du moins pas tous les jours, ironisa Danielle.


  — Vous êtes incorrigible, madame la commissaire…


  Lebel jubila :


  — Mille millions de mille sabords ! Il vous a donné votre titre ! Ça, chez nous, c’est un compliment !


  — Je sais apprécier, n’ayez crainte.


  Danielle, Audrey et Ségur éclatèrent de rire. Danielle demanda :


  — D’autres révélations de la part d’Elsa ou de ses parents ?


  — Elsa affirme ne pas s’être aperçue de sa grossesse avant sept mois et que cela ne se voyait pas du tout physiquement. C’est ce qu’on appelle un déni de grossesse.


  — Oui, dit Danielle, il y en a plus qu’on ne le croit. Dans ce genre de cas, le bébé se fait tout petit pour se « cacher » dans le ventre.


  — Elle affirme aussi que quand ils l’ont appris, ses parents l’ont placée dans un centre d’accueil pour mineures enceintes de Tourcoing. Le centre n’existe plus depuis 1997 mais j’ai retrouvé une ancienne éducatrice qui m’a expliqué que dans celui-ci, contrairement à la politique générale de ce genre de centres d’accueil – qui est d’aider l’adolescente-mère à devenir autonome avec son enfant –, on conseillait fermement aux jeunes filles d’abandonner leur bébé à la naissance, un abandon sous X, il va de soi. Elle dit que tous les parents qui amenaient leurs filles là-bas le savaient. Malheureusement, cette femme n’a officié que dans les dernières années du fonctionnement du centre, de 1990 à 1997. Elle n’a donc pas connu Elsa, ni ses parents.


  — Dommage, déplora Danielle.


  — Oui, mais cela nous a permis d’en apprendre un peu plus sur la vie d’Elsa Leduc, depuis sa rencontre avec Gagnon dans une fête foraine de Tourcoing jusqu’à leurs retrouvailles, un parfait hasard, trente ans plus tard en Normandie. Elsa reconnaît avoir tué Gagnon qui ne lui a opposé aucune résistance quand il l’a vue débarquer à la fermeture de la boutique, lundi 19 septembre.


  Danielle intervint :


  — Moi je trouve étrange qu’un type de la stature de Gagnon se soit docilement laissé entraver aux accoudoirs de son fauteuil. Ou alors, Elsa n’était pas seule mais avec quelqu’un menaçant Gagnon.


  — Figurez-vous que cela ne m’a pas échappé non plus et que je l’ai bien entendu questionné sur le sujet mais pour l’instant, elle ne mentionne personne et affirme avoir agi seule.


  — Ou elle cherche à protéger quelqu’un de son entourage proche.


  — Puis-je émettre une hypothèse, commandant ?


  — Allez-y, auxiliaire.


  — Sandra Pichard l’a dit, le fait d’avoir été retrouvé par Elsa il y a cinq ans avait porté son coup. Je la cite : « Serge vivait avec une épée de Damoclès au-dessus de sa tête ». De plus, il n’était pas au mieux avec Vanel dont il connaissait les travers et pas des moindres. Sans oublier Nino qu’il tentait désespérément de sortir du ruisseau, ce qui n’arrangeait pas les choses avec Vanel.


  — Au fait, auxiliaire :


  — J’y viens. Et si Gagnon s’était laissé lier et même assassiner par dégoût de la vie…


  — Tu veux dire que Gagnon aurait pu souffrir de dépression ? demanda Danielle.


  — Oui, il a aussi pu être un dépressif qui s’ignore ou refuse de l’admettre, comme très souvent les hommes, sauf votre respect, messieurs.


  — Ma dépression se porte bien ! ironisa Lebel.


  — Ce n’est pas totalement idiot, admit Ségur, bien entendu la chose est à éclaircir. C’est assez curieux et même déroutant, car parfois, Elsa expliquait très bien les choses comme une personne tout à fait sensée, et à d’autres moments, elle semblait complètement ailleurs et je n’arrivais plus à lui tirer un mot.


  — Vous paraît-elle simuler ? demanda Audrey.


  — Non.


  — Elle peut aussi présenter des états de conscience altérée, remarqua Danielle.


  — Je le pense aussi, les experts psychiatres le confirmeront. Maintenant, je vais cuisiner les parents, qui font bloc.


  Estimant avoir révélé tout ce qu’il savait de l’affaire Elsa Leduc, Ségur changea de sujet et déclara sur un ton léger :


  — Hé Danielle, vous avez vu ? J’ai tombé l’uniforme.


  — Et alors ?


  — Alors vous n’avez plus aucune raison de me refuser un petit selfie.


  Danielle fit mine d’hésiter quelques secondes :


  — Bon d’accord, mais nous étions trois dans cette enquête, donc selfie à trois !


  — Que nenni, dit Lebel en se levant péniblement, donnez-moi votre appareil et prenez une belle pose, c’est moi qui vais vous faire la photo.


  — OK, dit Ségur en lui tendant son portable. Ensuite, vous venez avec nous et là, selfie !


  Après plusieurs clichés qu’on se promit de partager, Danielle dit :


  — Bon, il ne me reste plus qu’à regagner mes pénates parisiens. Et vous, commandant, vous n’êtes pas en service aujourd’hui ?


  — Si, mais plus pour longtemps…


  Il sourit en laissant planer le suspense quelques instants.


  — Après cette affaire, je quitte la gendarmerie.


  Ce fut un « quoi ? » collectif. Audrey tourna la tête du côté de Lebel pour vérifier qu’une telle déclaration ne le fasse pas tourner de l’œil. À ses sourcils relevés au milieu du front, elle comprit qu’il n’en était pas loin. Danielle s’en aperçut aussi et plaisanta :


  — Rassurez-nous, vous n’avez pas eu une révélation au Couvent au point de vouloir y entrer ?


  — Il ferait pourtant un beau Garde-cuisse, qu’en penses-tu Danielle ? renchérit Audrey.


  — Hum… sous quel nom ? Barba la Rousse ?


  Ségur se mit à rire :


  — Non, ne vous fatiguez pas à me chercher un surnom, je ne vais pas entrer au couvent. Par contre, je vais devoir me chercher un pseudonyme car je vais faire du cinéma.


  Ce fut un nouveau « quoi ? » général :


  — J’ai déjà tourné quelques essais concluants, aux dires des metteurs en scène, dit Ségur. Je suis retenu pour le prochain film de Jean-Pierre Mocky…14


  — Dans votre propre rôle, au moins ! s’indigna Lebel.


  — Non, celui du méchant !


  — Oh ! Quel bougre de faux jeton à la sauce tartare !


  — En tout cas, on vous souhaite une belle réussite, conclut Danielle.


  Ils s’embrassèrent et se quittèrent sur la promesse de ne pas se laisser sans nouvelles.


  Après un plateau de fruits de mer, un rôti de porc farci au lard et aux fruits secs et une belle part de Saint-Honoré, Audrey partit chercher le 4x4 pour épargner de la fatigue à Lebel et charger les bagages plus commodément. Haya lui confia un guide des secrets de beauté japonais écrit par une compatriote maquilleuse. À la première page figurait une délicate dédicace de Haya à l’égard d’Audrey qui en fut très émue.


  Audrey et Lebel atteignirent sans trop de difficultés la porte d’Orléans. Dès qu’ils furent sur l’A10, la jeune femme déclara :


  — J’ai hâte de rentrer à la maison et de retrouver petit André.


  — Je ne cache pas que je ne suis pas fâché non plus de quitter Paris. Pour ce que j’en ai vu, d’ailleurs…


  — Quoi, vous n’étiez pas bien à Saint-Joseph ?


  — Mille sabords ! Tu te moques de ton vieux Lebel ?


  — Vieux, vieux…


  — Les examens n’ont-ils pas révélé que mon cœur était usé ?


  — D’avoir trop aimé ?


  À sa mine soudain attristée, Audrey cessa de le taquiner.


  — Désolée, Francis.


  — Tu as raison, j’ai choisi de ne rien construire. Aujourd’hui, j’en paye les conséquences. C’est ainsi. Mais il y a des fois où être seul est plus difficile que d’autres.


  — Vous pourriez encore rencontrer quelqu’un.


  — Je ne vais pas me mettre sur le marché à mon âge. En plus, ce serait le marché de l’occasion, je ne dénicherai que des vieilles rombières auxquelles je servirai d’infirmier, ah non, pouah ! Et puis, j’ai pris trop de mauvaises habitudes, seul.


  Audrey en convint : depuis la disparition d’Antoine, elle et petit André s’étaient étalés dans la ferme pourtant spacieuse.


  — Quelle affaire quand même, remarqua Lebel.


  — Vous disiez avant de partir qu’un crime à Paris apporterait du prestige à mon CV d’auxiliaire, eh bien, on y est !


  — Surtout en ayant enquêté avec la commissaire Danielle Thiéry… et Ségur des SR, bien sûr…


  — Danielle est une très belle rencontre mais pas uniquement sur le plan judiciaire, également sur le plan humain. François et Haya sont aussi de très belles personnes.


  Lebel marmotta un petit « oui » pour lui faire plaisir.


  Sa retenue ne s’adressait pas à Danielle mais au couple homosexuel. Connaissant son rigorisme en matière de mœurs, Audrey n’insista pas.


  Sous le soleil, le trafic autoroutier devenait fluide.


  — Je ne regrette qu’une chose, c’est de ne pas avoir pu réaliser mon reportage : on traite rarement de la cire.


  — Pourquoi tu n’en écrirais pas un à ta façon ? En y mettant ce que tu juges important ?


  Audrey fit la moue :


  — Pourquoi pas…


  — Quelle qualité de la cire aimerais-tu mettre en avant ?


  — Pas une, plusieurs. Anti-inflammatoire, cicatrisante, épaississante, stabilisante, assainissante, protectrice, émolliente, hydratante… Elle sert à des tas de choses : en chirurgie, à soigner les plaies et les brûlures, dans la marine, au calfatage des navires… Quant aux bougies en cire, elles sont les seules à brûler sans fumée et sans dégouliner. On en fait aussi d’excellents baumes cosmétiques, sans oublier l’encaustique.


  — Ah ! Je me souviens quand ma mère encaustiquait les meubles et les parquets. L’odeur de térébenthine, je l’ai encore en mémoire… Olfactive, il va de soi !


  — L’odorat et le goût sont les plus puissants organes du souvenir, loin devant la mémoire proprement dite. En ce qui me concerne, il y a longtemps que je ne mets plus de térébenthine dans mes encaustiques, je l’ai remplacée par de l’huile de tournesol bio… Ainsi, elle sert aussi de baume à lèvres, de crème pour les mains et protège tout aussi bien des insectes. Et surtout, une véritable encaustique comme je les fais ne comporte aucun silicone. Allez voir celles du commerce, elles sont bourrées de produits pétrochimiques, il n’y a même plus un gramme de cire ! Quant à l’odeur, elle est totalement artificielle. Ceci dit, on récolte si peu – à peine cent soixante grammes par ruche – qu’évidemment, ce n’est pas rentable…


  Un ronflement lui répondit.


  — Francis ?


  Elle s’aperçut qu’il s’était endormi, la tête contre la vitre passager. Il dormit comme un bébé jusqu’au péage de Limoges où il s’étira comme un chat.


  — Je crois bien que je suis tombé dans les bras de Morphée. Que disais-tu déjà à propos de l’encaustique ?


  — Vous n’aurez qu’à lire mon prochain l’article. Dites-moi, Francis, j’ai réfléchi à quelque chose en conduisant.


  — Nom d’un amiral de bateau-lavoir, je sens que je ne vais pas aimer ça.


  — Quand Antoine est parti pour Paris…


  — Oui, eh bien ?


  — Il m’avait dit qu’il vous avait confié un numéro où le joindre en cas d’extrême urgence.


  — Affirmatif. C’était le numéro d’un portable avec lequel il communiquait avec ses contacts à la DGSE et alors ?


  — Donnez-le moi.


  — D’abord, je ne l’ai pas sur moi.


  — Quand nous serons rentrés bien sûr.


  — Qu’est-ce que tu veux faire avec ?


  — Appeler ce numéro pour voir si quelqu’un répond.


  Lebel fut outré :


  — C’est interdit.


  — Par qui ?


  — La DGSE. Le dernier appel passé par Antoine était en France, on peut logiquement penser que l’appareil a été saisi, donc n’importe qui peut te répondre, se faire passer pour lui, te localiser. Ensuite, tu verras débarquer à la ferme un tas de gogos peu recommandables. Désolé mais je ne te donnerai pas ce numéro, c’est vraiment dangereux.


  Audrey était un peu fâchée de ce refus, bien que ne sachant pas du tout à quoi s’attendre en appelant sur cette ligne interdite. Le reste du voyage se passa à échanger des banalités, jusqu’à ce qu’elle dépose Lebel chez lui sur le coup de vingt heures. Son logis n’étant qu’à cinq cents mètres de la ferme, elle ne tarda pas à serrer son fils dans ses bras.


  *


  Une semaine plus tard


  Après une semaine passée en famille avec les parents d’Antoine, ces derniers étaient repartis la veille pour l’Alsace où ils envisageaient de vendre leur appartement de Strasbourg pour venir s’installer auprès d’Audrey. Depuis la disparition d’Antoine, maman Stein avait vécu dans une sorte de repentance. Après avoir favorisé Walter, qui d’ailleurs avait pris la poudre d’escampette et c’était tant mieux, elle souhaitait à présent s’investir auprès de son petit-fils. Avec le temps, celui-ci ressemblait de plus en plus à Antoine. Papa Stein était comme toujours modéré et affirmait qu’ils avaient besoin de réflexion. Ils en reparleraient à leur retour en Quercy, pour Noël ou avant si Audrey avait besoin. La jeune femme estimait en avoir déjà bien profité toute la semaine passée. Grâce à leur présence auprès d’André, elle avait pu récolter et mettre en pot sa dernière miellée, celle particulièrement goûteuse de châtaignier. Aujourd’hui, il ne lui restait plus qu’à effectuer sa visite d’automne pour l’hivernage : la mise au repos des colonies durant les mois froids et sans fleurs. On ne parlait pas d’hibernation, les abeilles ne dormant pas durant cette période. Leur principale activité était de tenir la reine au chaud et de la nourrir jusqu’au printemps suivant, où la ponte reprendrait avec les températures clémentes. Les abeilles d’hiver vivant beaucoup plus longtemps que celles d’été, tuées par l’épuisant labeur du butinage – quatre mois contre six semaines. Se posait l’éternel débat philosophique applicable à l’humain : valait-il mieux vivre moins longtemps comme un lion ou avoir une longue vie de mouton ?


  Depuis qu’Antoine avait disparu, Audrey oscillait entre les deux. Pour l’heure, elle venait de déposer André chez Lebel, qui, pour n’avoir jamais vécu en famille, se débrouillait comme un chef avec celui qu’il considérait comme son petit-fils. Elle s’apprêtait à se rendre à la miellerie passer sa vareuse et allumer son enfumoir lorsqu’une curieuse sensation de ne pas être seule la saisit. Comme si elle était surveillée. Elle observa la cour de sa ferme, écrasée de soleil mais vide. Pourtant, cette désagréable impression demeurait. Sans qu’elle sût pourquoi, ses battements de cœur augmentèrent et la peur lui donna une irrépressible envie d’uriner. Elle entra chez elle pour se soulager tout en prenant soin de s’enfermer à double tour.


  Lorsqu’elle sortit des toilettes, le sentiment d’insécurité avait disparu et elle se traita mentalement d’idiote. Le temps de boire un verre d’eau pour se calmer définitivement, et au boulot ! Il lui fallait impérativement avoir terminé sa visite d’automne avant dix-sept heures, heure à laquelle elle devait récupérer son fils.


  Elle déverrouilla la porte et se trouva nez à nez avec deux barbus, la petite trentaine et des mines patibulaires.


  — Nous voulons voir votre mari, dit le plus grand des deux.


  — Mon mari ? Mais il est… mort… répondit Audrey en tremblant.


  Finalement, le sentiment d’insécurité ressenti dix minutes plus tôt était bien réel. Si elle s’en voulut de n’en avoir pas tenu compte, elle qui était toujours à l’affût des signes de l’existence, elle se félicita que Petit André ne soit pas là.


  — Où est sa tombe ?


  — Il n’y a pas de tombe, ses restes n’ont pas été rapatriés.


  L’un d’eux retroussa une lèvre sardonique tandis que l’autre ne quittait pas Audrey des yeux. Le ventre noué par la peur, elle tenta de se donner une contenance, tout en se maudissant intérieurement : elle avait posé son portable sur la table en entrant chez elle. De toute façon, elle ne l’emmenait jamais au rucher, les abeilles ne supportant pas les ondes. Quel manque de prudence, elle ne pourrait prévenir personne !


  — Bon, messieurs, je dois y aller, je…


  Elle voulut refermer mais le plus petit intercala son pied et ils la repoussèrent chez elle en fermant la porte derrière eux. Le plus petit resta à l’entrée tandis que son comparse lui fit signe de reculer jusqu’au salon :


  — Qu’est-ce que vous faites ? s’indigna-t-elle. Ça ne va pas se passer comme ça…


  Une gifle lui coupa la parole. Elle poussa un cri.


  — Vous êtes qui ?


  — Des gens trahis par votre mari. À cause de lui, des familles entières sont dans l’affliction, cela demande réparation…


  Il brandit un couteau afghan à lame courbe qu’un rayon de soleil fit briller.


  — Me tuer ne ramènera personne.


  — Mais l’honneur sera sauf, c’est une chose très importante chez nous.


  Il y eut un silence exaspérant que l’homme occupa en jouant avec son poignard devant les yeux d’Audrey. Soudain, avec une dextérité incroyable, il saisit une de ses longues mèches blondes sur laquelle il fit glisser la lame. La mèche tomba aux pieds d’Audrey, l’homme sourit, dévoilant des dents grises.


  — Avant de vous tuer, j’aimerais récupérer quelque chose que votre mari avait en sa possession.


  — Quoi ?


  — Un carnet sur lequel il avait consigné tous les membres de la German Connection. J’ai perdu le contact de certains frères en Allemagne. Il me faut ce carnet.


  La German Connection… Antoine lui avait touché deux mots de cette mission faisant suite aux attentats du Bataclan. Il s’agissait de démanteler une filière djihadiste dirigée par un Franco-Allemand de trente-cinq ans, converti au salafisme. Partout en Europe, des filles étaient recrutées pour se rendre en Syrie épouser des combattants du Djihad présentés comme des princes des Mille et une Nuits. Les services secrets français et allemands pensaient que ces filles seraient probablement formées à devenir des kamikazes.


  — Je n’ai jamais vu ce carnet ici.


  — Tss, tss… En tant qu’agent des services secrets français, il n’allait pas tout vous raconter. On va chercher. Sophiane va fouiller en bas et vous, vous m’accompagnez à l’étage.


  Toujours sous la menace du couteau, Audrey fit demi-tour et traversa le salon. Puis elle s’engagea dans l’escalier qui craqua sous leurs pas. Parvenue sur le palier, elle demanda en désignant le couloir :


  — Par où voulez-vous commencer ? Il y a cinq chambres et deux salles de bains.


  — La vôtre, je suis presque sûr que le carnet est à portée de vue. Sinon, on ira voir dans celle du bébé.


  — La mienne, c’est la deuxième à gauche…


  — Avance.


  Elle sentit la pointe du couteau la piquer entre les omoplates et hâta le pas, craignant à chaque instant un revirement de son tourmenteur, surtout quand il s’apercevrait que le carnet tant convoité n’était pas là. Dans les semaines ayant suivi la disparition de son mari, elle avait retourné toute la ferme pour tenter de trouver quelque chose, elle ne savait trop quoi au juste, un mot qu’il lui aurait peut-être laissé. Mais elle n’avait rien déniché de tel, pas même un testament olographe, encore moins un carnet rempli de contacts. Antoine était trop prudent pour conserver ce genre de chose aussi près de sa famille. Elle ne chercha pas à partager ses déductions avec le Cerbère, il n’était pas apte à les entendre. Il fallait gagner du temps mais de quelle façon ?


  Devant la porte de sa chambre, elle fit un arrêt.


  — Entre ! Pourquoi tu t’arrêtes ?


  Audrey respira un bon coup :


  — Vous ne trouverez rien ici. C’est moi qui fais le ménage et…


  L’homme éclata d’un rire bref :


  — Tu ne savais pas quoi chercher, moi si ! Alors ouvre cette porte !


  Elle obéit et poussa doucement la porte qui opposa une faible résistance. À cause du soleil ardent, les doubles-rideaux étaient tirés, plongeant la pièce dans la pénombre.


  — Où est la lumière ? demanda-t-il


  — Je n’ai qu’une lampe de chevet. Je vais aller l’allumer.


  — Non, va plutôt tirer les rideaux, je suis derrière toi, ne cherche pas à me la jouer à l’envers, sinon ce n’est plus une mèche de cheveux que je te couperai, compris ?


  — Oui.


  Elle avança lentement, frôlant son lit, en songeant soudain, c’était idiot, qu’il faudrait changer les draps. Puis, d’un coup, elle tira sur les doubles-rideaux en coton gris. La lumière pénétra brutalement, le type cligna des yeux. Derrière la porte, un homme en treillis était tapi. À la vue de ce militaire immense et blond, Audrey faillit tomber à la renverse tandis qu’un mélange de joie et de frayeur se partageait son esprit.


  Devant son changement de couleur, le Cerbère se retourna et afficha un large mauvais sourire :


  — Steinberger, par Allah ! Je savais bien qu’t’étais pas crevé dans le désert syrien !


  — À qui ai-je l’honneur ?


  — Nassim. Je suis le cousin de Tarik qui s’est écrasé avec toi dans l’hélicoptère sauf que lui est vraiment mort, de même que tous les passagers. Et pas toi… Comment est-ce possible ?


  Muselant sa peur, Audrey tendit l’oreille car la surprise passée, et si ravie fut-elle de cette résurrection, elle avait très envie de savoir comment les choses s’étaient opérées. Mais Stein conclut seulement sur un début d’explication frustrant :


  — Je ne suis pas monté dans l’hélico. Maintenant, rends-toi, des renforts sont déployés autour de la ferme.


  — Alors je mourrai en martyr !


  Poignard en avant, le Syrien fonça sur Antoine qu’il chercha à embrocher. Mais celui-ci s’écarta et le saisit au cou. Un corps à corps s’engagea avant qu’Antoine ne parvienne à lui décocher un formidable uppercut au menton, qu’il fit suivre d’un direct dans le ventre. « Nassim » s’effondra, Antoine donna un coup de pied dans le poignard qui glissa jusque vers Audrey. Elle le ramassa, plus morte que vive. Puis elle courut fermer la porte à clef. Une voix étouffée leur parvint


  — Nassim ?


  — C’est son acolyte, murmura Audrey.


  — Ils ne sont que deux ?


  — Oui.


  — Il faut lier les mains de celui-là, donne-moi une paire de bas.


  Audrey se jeta sur sa commode, ses doigts tremblants fouillèrent le tiroir destiné aux chaussettes et collants, bien moins nombreux.


  Enfin, elle en trouva un qu’elle lança à Antoine. Il retourna le combattant d’Allah et lui lia les mains dans le dos.


  Audrey lui en jeta un autre en précisant :


  — Pour le faire taire !


  — Bonne idée !


  — Bon et maintenant, tu m’expliques ?


  — Plus tard…


  Il se pencha pour un bref baiser puis il ouvrit la fenêtre dont il enjamba le rebord :


  — Antoine, ça fait huit mois que je suis dans les affres, alors je veux savoir !


  — Pas maintenant.


  — Si !


  Sur le point de sauter, Stein s’arrêta net :


  — Je ne suis pas monté dans l’hélico, j’ai été fait prisonnier chez un couple de paysans, dans un village près de Damas où le GIGN m’a localisé et extrait, voilà…


  — Et le bouquet de fleurs de cet été ? On m’a dit que c’est une femme qui l’a acheté…


  — Oui, une gonzesse à Walter. Marsac arrive…


  — Et toi ?


  — Ne t’occupe pas de moi et trouve un moyen de sortir, ces types sont des dingues, ils ont peut-être des bombes sur eux.


  — Tu vas te tuer en sautant de cette hauteur.


  — Je suis déjà mort une fois, je ne peux pas mourir deux !


  Il se laissa glisser le long du mur avant de bondir et d’atterrir en assez bonne position sur l’herbe. Au même instant, la porte cédait sous le coup d’épaule du premier combattant d’Allah, Sophiane :


  — Qu’est-ce qui se passe ? Nassim ! lâcha-t-il étonné et furieux à la vue de son comparse entravé à terre.


  Il se pencha rapidement. Audrey en profita pour s’enfuir. Lâchant le poignard, elle dévala les escaliers, traversa le salon en trombe, Sophiane sur les talons, hurlant en arabe. Elle passa la porte d’entrée et entendit du bruit dans son dos : Stein venait de faire un croc-en-jambe à Sophiane qui s’étala de tout son long. Antoine n’eut plus qu’à le cueillir.


  Dans la cour, deux camions de gendarmerie débarquèrent, les militaires se déployèrent et prirent possession des lieux. Sur les indications de Stein, ils ne furent pas longs à trouver Nassim, à l’étage. Revenu à lui, il fulminait en dépit du bâillon et de ses mains liées. En dépassant Audrey, ses rugissements redoublèrent. La jeune femme supposa qu’il la vouait aux gémonies. Il disparut de sa vue, emmené dans l’un des camions.


  Une Renault talisman grise vint stationner non loin d’eux. Antoine se précipita et tous les militaires présents se mirent au garde-à-vous. Stein ouvrit la portière. Un petit sexagénaire chauve, la poitrine barrée de médailles, descendit péniblement du véhicule.


  — Mon général, dit Antoine en saluant avec déférence le supérieur qu’il dominait de trois bonnes têtes.


  — Content de vous revoir, mon vieux, vous avez joliment terminé le travail, félicitations ! Où est madame ?


  Antoine eut un geste de la main à l’adresse d’Audrey qui s’approcha.


  — Mon épouse, Audrey Astier Steinberger. Audrey, général Danan, de la DGSE.


  — Monsieur…


  — Je vous imagine heureuse de retrouver votre époux…


  — C’est une surprise incroyable, balbutia-t-elle, encore sous le coup de cette résurrection et de la scène de violence inouïe qui venait de se dérouler chez elle.


  Allaient-ils enfin mener une vie paisible ? Une pensée glaçante lui traversa l’esprit. Celle de Mister Jeff, son amant auquel elle avait imposé un break, ignorant le devenir de leur histoire avant même le retour d’Antoine. Et si ce dernier découvrait cette liaison ? Il allait falloir en faire disparaître toutes traces de toute urgence. Et pratiquer la méthode Lebel : pas d’aveu sur l’oreiller. Never. Ceci afin de ne blesser personne, surtout pas le partenaire. En somme, cultiver la vertu sur le terreau de la trahison…


  — Il faut nous pardonner de l’avoir fait passer pour mort, mais c’était nécessaire pour boucler l’affaire de la German Connection et déjouer un attentant de plus sur le sol français avec l’arrivée dans l’hexagone de nouveaux adeptes de cette filière. Ce mensonge a été décidé au nom de la raison d’État. Une patriote comprendra très bien cela, n’est-ce pas ? Et au vu des états de service de votre mari, la prochaine affectation sera celle de votre choix… L’Outre-Mer, ça vous dirait ?


  La vache ! Que pouvait-elle répondre à une telle déclaration à part « oui » ? Peut-être fallait-il ajouter « merci » ? Ah ça, non, c’était trop ! Huit mois de doutes, d’inquiétude et de larmes, et puis clairement, à vivre chichement, sans sa solde. Et il aurait fallu remercier ? Même au nom de la raison d’État : niet ! Quant à partir à l’autre bout du monde…


  — Ne traînez pas trop à choisir tout de même. Et puis il revient avec le titre de lieutenant-colonel, n’est-ce pas un merveilleux cadeau pour une épouse ?


  « Tu parles », pensa Audrey.


  Parmi les militaires présents, elle reconnut un gendarme roux, leur ami Marsac, de la brigade de Gramat. Il secoua la main en pinçant les lèvres sur lesquelles elle pouvait clairement lire « Ça tape ! » Elle croisa le regard de son mari dans lequel elle décela un appel impérieux au remerciement. Cette fois, elle ne pouvait y échapper :


  — Merci, monsieur.


  « Merci, général ! », grinça Antoine dans son dos.


  Audrey étouffa un soupir : le nouveau lieutenant-colonel promettait d’être tout aussi insupportable que le capitaine parti huit mois plutôt. Sinon plus !


  Retrouvez Audrey dans une prochaine enquête en Bretagne.


  
    


    
      14. L’action se situe en 2016, Mocky est donc toujours en vie. Le personnage de Ségur est inspiré d’une histoire réelle, celle de l’OPS Philippe B, alias Aton.

    

  


  Votre avis nous intéresse !


  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !


  En savoir plus sur Les diamants de Waterloo de Valérie Valeix


  [image: offert]


  Dimanche 18 juin 1815. Ferme du Caillou (Belgique)1, six heures du soir.


  Il avait plu. D’abord torrentielle, conséquence logique des grosses chaleurs de la veille, la pluie était devenue fine et intermittente, transformant le sol en bourbier. Enfin, elle cessa pour laisser place à un soleil blanc incapable de sécher la terre détrempée dans laquelle les boulets de canon s’enfonçaient au lieu de rebondir.


  Dans son uniforme de drap bleu marine et blanc sale du 1er chasseurs à pied de la Garde, Jérôme était aussi trempé. Il ôta son bonnet en poils d’ours dont il lissa le plumet vert et écarlate pour lui redonner un semblant d’allure. Puis, à un caporal qui tentait d’allumer une bouffarde pour tromper l’attente autant que la faim, il demanda :


  — Quand va-t-il se décider à nous donner le signal d’attaque ? Ils sont tous en train de se faire massacrer.


  — Allons, mon capitaine, la Jeune Garde est déjà engagée à Plancenoit ainsi que deux de nos bataillons. Vous n’entendez donc pas le son du canon ?


  — Évidemment que je l’entends, je ne suis pas sourd. N’empêche que des caissons de munitions reviennent vides et qu’ils ne repartent pas pleins : on est donc à sec.


  L’autre, un rouquin aux impressionnantes cadenettes2, bomba le torse.


  — Eh bien, nous déjeunerons à la fourchette3 !


  Jérôme hocha la tête, assailli d’un mauvais pressentiment qui dut faire écho à son voisin, lequel parut se dégonfler comme une baudruche.


  — Mon capitaine, la partie est assez mal engagée, n’est-ce pas ?


  — La Garde a toujours vaincu…


  — Y a une fin à tout ; il se peut bien que, ce soir, il n’y ait plus ni Vieille, ni Jeune Garde, ni même Empire, ni…


  Il s’arrêta net. Accompagné d’une bouffée d’eau de Cologne dont il était coutumier, Napoléon venait de surgir dans le verger hérissé de tentes blanches. Jérôme salua en portant la main à son bonnet tandis que l’Empereur demandait :


  — Eh bien, allez-y, poursuivez votre pensée, caporal…


  — Veuillez me pardonner, Sire, un moment d’égarement.


  — Hum… Je reconnais bien là mes grognards !


  Dans sa traditionnelle capote grise, Napoléon se tourna vers Jérôme.


  — Capitaine ?


  — Blain.


  — Blain… Votre nom me dit quelque chose… N’êtes-vous pas le fameux sabreur de la Garde ?


  — Je me débrouille…


  — Il a pour surnom « Capitaine Sabre », précisa le caporal auquel on n’avait rien demandé, ce qui lui valut un regard noir de la part de Jérôme.


  — Le capitaine Sabre, bien sûr… N’est-ce pas vous aussi qui avez résolu cette affaire touchant un de nos services il y a de cela quatre ou cinq ans ?


  Service dont l’un des membres était un proche de l’ex-impératrice Joséphine, faillit ajouter Jérôme, qui se contenta de répondre un simple : « Quatre ans, Sire. »


  — L’affaire du Cercle des Éventails, cela me revient.


  Napoléon décrocha de sa capote la croix de la Légion d’honneur qu’il épingla sur la poitrine de Jérôme en le tutoyant.


  — Je ne crois pas t’avoir remercié outre mesure à l’époque.


  — Parce que vous étiez tout occupé par la naissance du roi de Rome, votre fils…


  — Sire, c’est trop d’honneur.


  — Quel est ton prénom ?


  — Jérôme.


  — Comme mon frère. Amusant.


  Napoléon sourit. Un sourire magique et communicatif qui monta quelques instants jusqu’à ses yeux bleu-gris. Les soldats, qui s’étaient rapprochés de Jérôme, en oublièrent son embonpoint et ses traits fatigués par une nuit sans sommeil à élaborer des plans sans cesse remaniés selon les dernières nouvelles du front. Tous ne virent plus que le vainqueur d’Austerlitz. Cette fois encore, il allait sortir un plan de son bicorne et mettre les Alliés en déroute. Oui, cette fois encore…


  — Mon frère, que j’ai fait roi de Westphalie, est un imbécile !


  — Sire, il n’a pas souvent démérité durant nos campagnes et a montré, avant-hier, à Quatre-Bras, un dévouement sans faille…


  — Et ce matin à Hougoumont4, il a outrepassé mes ordres. Sans préparation d’artillerie, il a donné par deux fois l’assaut à l’élite des troupes britanniques – sa voix enfla –, pour quel résultat, je vous le demande ? Sa division5 a été décimée et il ne tient plus que le bois du même nom ! Mais qu’ai-je à faire d’un bois dans la situation où nous sommes ?


  L’ire de Napoléon retomba aussi rapidement qu’elle était montée. Il poussa un énorme soupir.


  — J’étais venu m’aérer un peu l’esprit. Je dois maintenant regagner ce qui me sert de palais…


  Ainsi nommait-on tout bâtiment occupé par l’Empereur, de la grotte au manoir.


  — Blain, veux-tu m’accompagner, je souffre d’un pied et… d’un autre endroit6… La marche ne m’est pas aisée dans ce bourbier…


  — Prenez mon bras, Sire.


  Tout en cheminant, Napoléon demanda assez brusquement :


  — Tu es marié ?


  — Oui.


  — Des enfants ?


  — Un fils de quatre ans, Napoléon-Louis.


  — Né en 1811 comme le mien, mais pourquoi Louis ? Tu en pinçais pour l’ancien roi de Hollande, ce polisson que j’ai comblé d’honneurs et qui ne m’en a pas été reconnaissant ? Ah ! comme j’ai été mal entouré ! On n’est jamais trahi que par les siens, dit le proverbe. À croire qu’il a été créé pour les Bonaparte !


  L’amertume de Napoléon était palpable. Jérôme ne sut que dire.


  Les derniers pas se firent dans un silence chargé de pensées. Chacun des deux hommes songeait à une femme. Pour Jérôme, il s’agissait de son épouse, Marion, une jolie blonde aux yeux de lin, qui devait attendre fébrilement de ses nouvelles, peut-être assise dans le jardin de leur petite maison de Passy.


  Napoléon pensait aussi à son épouse… Du moins, à sa femme défunte : Joséphine. Ils avaient divorcé en 1809 quand il fut devenu évident qu’elle ne parviendrait pas à lui donner d’héritiers. Joséphine avait laissé, dans les geôles de la Terreur, ses capacités à procréer. Certes, il avait adopté ses deux enfants comme les siens, et, de toute sa famille, c’étaient eux les plus fidèles. Mais ils n’étaient pas de son sang. Pourtant, c’est vers eux qu’allaient ses pensées à cet instant. À Hortense, en particulier, qu’il aimait beaucoup. Les mauvaises langues les avaient accusés d’être amants et il en avait souffert. Mais pas autant que de l’avoir obligée à épouser son frère Louis, neurasthénique.


  Ainsi songeant, ils étaient parvenus jusque devant la ferme du Caillou, une longue bâtisse blanche à deux étages datant de la fin du XVIe siècle. La cour était encombrée de voitures du service et de meubles variés : ceux du propriétaire que l’on avait déposés là pour installer le mobilier volant de l’Empereur. Un peu partout, des militaires issus de diverses unités allaient et venaient.


  Drouot, commandant de la Garde et aide de camp de Napoléon, apparut. Long, mince, et le visage osseux, ce modeste fils d’un boulanger de Nancy se destinait à entrer dans les ordres lorsque la Révolution le jeta dans l’armée où il fit merveille dans l’artillerie. Malgré les promotions, il avait su rester intègre et vertueux. Après un échange de saluts, Drouot dit :


  — Sire, une dépêche vient d’arriver : La Haye Sainte est prise…


  — Enfin une bonne nouvelle ! Wellington doit tordre le nez !


  — Ney demande des renforts pour en finir.


  — Impossible de me dégarnir, la menace prussienne est toujours virulente. Mes cartes, je dois voir mes cartes ! Adieu, mon ami, lança-t-il à Jérôme en lui tournant le dos.


  L’Empereur allait remonter vers la ferme se trouvant à trois pas lorsque Jérôme l’interpella :


  — Sire, j’ai une faveur à vous demander.


  Napoléon se retourna en fronçant les sourcils :


  — Une faveur ? C’est que je n’en ai plus guère à accorder…


  — Sire… s’impatienta Drouot.


  — Vous allez faire donner la Garde…


  — Je crains que cela soit inévitable. Mes « vieilles moustaches » en ont-elles assez vu de sang, pourtant !


  — Je veux être au premier rang.


  La magie de l’intimité ayant disparu, le vouvoiement refit son apparition.


  — Votre compagnie n’est pas destinée à marcher la première. Et puis ne m’avez-vous pas dit que vous étiez marié et père d’un enfant ? Vous n’avez donc pas envie d’avoir un quart de chance de rentrer dans vos foyers ?


  — Ni ma femme ni mon fils n’aimeraient voir revenir un lâche.


  — Les hommes de la Garde sont tous des soldats d’élite ; aucun d’eux n’est un lâche. N’est-ce pas, Drouot ?


  Celui-ci approuva avec force hochements de tête :


  — Pas de frileux chez nous !


  — Quant à vous, votre unité est chargée de surveiller le Trésor, ce qui est d’une extrême importance. Ces chiens de Prussiens voudraient bien s’en saisir ; ils n’hésitent pas à envoyer des rôdeurs…


  — Je sais, Sire, rien que la nuit dernière, on en a tué quatre.


  Napoléon posa sa main sur l’épaule de Jérôme.


  — Vous avez bien fait. Tuez-les tous jusqu’au dernier, quelle que soit leur nationalité. Je ne me suis pas saigné à économiser cent millions durant tout mon règne pour les voir filer dans les mains d’un Wellington ou, pire, de ce cochon de Blücher.


  Alors que Drouot trépignait d’impatience pour faire rentrer son maître dans la ferme, celui-ci éprouva un curieux besoin de s’épancher.


  — Vous savez, Blain, j’ai été le souverain le plus économe de tous les temps et aussi le plus riche, plus riche même que George VI d’Angleterre… Et ce alors que je comblais d’honneurs et de cadeaux ma gloutonne famille. Sans parler de mes maréchaux qui, du jour au lendemain, ne pouvaient plus vivre sans châteaux, chevaux de luxe et montres en or. Quand j’étais sous-lieutenant…


  Jérôme savait que c’était la formule consacrée pour chapitrer les paniers percés qui d’ailleurs n’en avaient cure.


  — Que dis-je ! Quand j’avais l’honneur d’être sous-lieutenant, je me passais bien de tous ces hochets. Pas plus tard que ce matin, j’ai dû déjeuner dans les assiettes du propriétaire parce que ma vaisselle n’était pas arrivée. Et après ?


  Cette question n’attendant pas de réponse, il poursuivit :


  — Au fait, que faisaient vos parents ?


  — Ma mère est morte quand j’avais trois ans et mon père est toujours tisserand à Vernon.


  — Plus jamais on ne reverra le fils d’un tisserand ou d’un palefrenier, comme mon pauvre Lannes, se hisser à des rangs aussi élevés que sous mon règne.


  Jérôme eut, à cet instant, une pensée pour son parrain, le duc de Penthièvre, sans lequel il serait comme son père, un humble artisan que la conscription aurait transformé en piétaille.


  Napoléon hocha la tête et ajouta doucement :


  — Blain, je compte sur vous pour surveiller mon Trésor. Faites-moi plaisir, rejoignez votre bataillon derrière la ferme. Duuring, votre commandant, vous le savez, est hollandais. C’est un homme consciencieux, très attaché à ma personne, qui n’en répugne pas moins à faire tirer sur ses compatriotes, et c’est bien naturel. C’est l’une des raisons pour lesquelles je l’ai nommé à la surveillance de mes voitures. Mais j’ai besoin de toutes les bonnes volontés. Dieu vous garde, mon ami.


  Cette fois, il s’éloigna sans se retourner, serré de près par Drouot. La porte de la ferme s’ouvrit sur la silhouette familière du valet Ali, le mamelouk, alias Louis-Étienne Saint-Denis. Puis Napoléon et Drouot disparurent de la vue de Jérôme qui rejoignit le verger transformé en bivouac où les hommes fourbissaient leurs armes. Il fut accueilli par un « Capitaine, où vous croyez-vous, en pique-nique ? » accompagné d’un froncement de sourcils de la part du chef de bataillon, Jan-Konrad Duuring, de retour d’une mission de reconnaissance.


  — Auprès de l’Empereur, murmura Jérôme sur le ton d’un gamin pris en faute.


  
    


    
      1 Totalement incendiée le 19 juin à six heures du matin.

    


    
      2 Tresses que les fantassins portaient de chaque côté du visage.

    


    
      3 Expression d’époque pour désigner un assaut à la baïonnette.

    


    
      4 En fait, il s’agit du domaine du Goumont, dit « au Goumont », déformé en « Hougoumont » sur la carte de Ferraris (1777) consultée à l’époque.

    


    
      5 6e division d’infanterie, 2e corps sous le lieutenant-général Reille.

    


    
      6 Il souffrait de crises hémorroïdaires.
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